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PRÉFACE 
De v é d I t e fj n; 

X. ■Ersohïte n'ignore l'Épitie que 
M- de Voltâre a écrire à Boileau , & ■ 
fa réponfe peu fatisfaifante ; mais on 
ne favoir pas que piqué de cet écrit , il ' 
avoic trouvé le moyen de pénétrer 
dans les Ombres , pour s'éclaîrcir avec 
ce Pocœ célèbre. Déjà il avoit ati- 
' noDcç ce projet finguliet : 

» Tandis que )'m rica , on m'a vo haatenwnt , 

*> AtHbadauisefFarfSjdiremonlëniinnejit. 

>i Je vem le dire enccre dans ces Royaumes &ni« 

bres ; 
*i S'ils otu des pr'jogf s , j'en go^rtra^ les Ombres. 

Un aéle fi ardent , montre biçn tA~ 
pécrt de la PhUoJophie. Non content 

d'svcttjr diflipé les prc|ugés de la terre , . 
Ai; 



iy- -PR^ FACE' 

iiai'ouhi porier parmilesOmbres^ç 
jour nouveau -dç la vérkç. ; 

M. cie Voltaire peu fatisfait de fôn 
voyage , a gardé un profond filençe: 
iriais Boilea^i a fçu lui confier. à.inir- , 
même ( ians qu'il s'en doutât ) le récit 
fidèle 4e cf t événemept : il nops efl: 
parvenu par la voie la plus fingulicre : 
& nous nous gâtons de donner au Pu- 
blic , ce mmufcrit unique &. prç'cieux. 
On favoit déjà , comment M. D. V.~ 
parloit aux Mortels : il eft intéreflàpt 
d'apprcH ;1 re, comment les Ombres Itii 
ont parlé. Tour y eft exaft Ik fincére s 
& M' p. Y. ne pOurr^ nier aucun 
des faits, ■ 

£tnnt (implemenc Editeur^ on ne 
peut rien nous imputer. Nous avons 
donné ces Entretiens , & qous avons 
dû les donner d^m la pijis Icrupuleufe 
exaûitude. Ce font les difcours des 
Ombres , & d*Ombrés qui voyent 
jufte & parlent vrai. On ne doit les 
lire qu'avec lefpeâ & foumiûion. 
Cependant pous nous en fommes |ier- 
inis une levure curieufe & réfléchie » 
& nous ofons préfenter ici quelques 
obfecvatîdns démonfïrativès dç leuc 
vrai fens. L'objet du voyage de M. 
p. V. , » é^. ^ de fe plàaî4re à 5oi« 



DE L'ÉDITEUR v 
leau , de la vivacité de foti Epitre': de 
coilverfer avec les Ombres lavantes : 
de iouir , parmi elles , de la gloire de 
ies talens , & de fes fuceès : de ré- 
pandre , dansce féjour , les lumières de 
îa nouvelle PhUofophie : & fur cha^- 
cun de ces objets , il s'eft cruellement 
trompé. Boileau lui a rappelle un fou* 
venir affligeant de fes difputes lité- 
laires. Il n'a pu parler aux Ombres 
illuftres : quelques- unes l'eulement , 
qu'il a vues en paffant , lui ont donne 
de févéres avis : en forte , qu'il s'eft 
amèrement repenti de fa démarche 
ioiprudente. 

A l'égard de fofi grand projet d'tûf- 
tniiee les Ctoibres & de les guérir de . 
/enr/;)r^/K^«;c'eft précifémeritce qui 
lui a occafionné les pins vifs regrets. 
1! a été décidé pour punir & fn témé- 
rité , & l'excès de ibn zèle phiiofo- 
- phique, qu'il teroit envoyé à divet' 
lès Ombres, pour fubir une difculÏÏon 
rigoureufede tous fes écrits. Chaque 
Ombre en a faifi un caraâére : & 
il fe trouve , c^u'oùtre quelques grands 
, hommes 'qui l'ont accufé , & jugé 
par le contrafte de leurs fentimens , ' 
& de fes erreurs » dix autres Ombres , 
qui ont foutenu l'erreur , lui put. 
A iij 
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prouvé , par U reflèmblance de fe* 
îyÀêmes , que lui feut les avoic égaies 
& furpafîes. Il réfiilre delà y que le» 
Ouvrages de M. D. V. , renferment le 
poifon réuiù des erreurs de toute la 
terre. 

Le nx)tif des Ombres , n'a pas été 
^e donner far chacun de ces Chets » 
lU) traité complet : il eût âllu-épai- 
/erdans un, Ouvrage immenfe , toute 
la Plul<rfQphie & toute ta Religiora. 
Elles ont feulement voulu , par l'ana- 
Jyfe & la réfutation de fes fyftêmes , 
le montrer dans le- vrai , & à fon 
fiéçte , & aux fiécles fututs. En eflèt > 
/es ouvrages ont rempli , ont étonne 
l'Europe & le monde entier : il y eft 
admiré par bien des gens , c<nnme le 
plus bel efprit,twut-êtïe,ttefoiitems: 
ce fufFrage eft fondé à certains égards. 
Cette haute réputation , accréditant 
fes (yftêmes , il étoit ellentiel de les 
décompofer : & fans tien ôter à lenc 
mérite litérâire , d'en extraire l'erreur 
Ôc l'impiété. Voilà ce qta'cMit &it les 
Ombres. Elles difêot par-là aux hom- 
mes ; admirez , fî vons le voulez abfo- 
lument , les talens de Voltaire î mais, 
ifous le grand Poète, fous le Liteia- 
leur a l'Hiftorien &,le Fhilofophe , 



DE L'éDlTÉÙR. vij 
Voyez-y l'ennemi déclaré de la Reli- 
gion. Que ce iufte regard ôte pour 
Vous le fcandaie de (es écrits, (a ) 

Les .Philofophes qtii tie favcnt 
point re(J)e£ler les Oracles même de 
la Religion , rclpefteront fans doute , 
moins encore ceux des Ombres i parce 
qu'ils ne rendetit comme les premiers , 
quelavérité,quipartoirt lesimportuDâ 
«les irrîte.Il tant ptCT'enir leurs préten- 
dus grieft. On n'a point rendu , vont-ils 
dire, la vivacité de l'imagination & du 
ftyle de M. D. V. i la force ingénieufe 
de fes arguments : on y trahit fa cauîè. 
Mais , doivent - ils préTumer , qu'un 
Poëte, dans un féjour fi redoutable , 
& au milieu des Ombres célèbres , 
ait eu autant de confiance Se d'audace , 
que fur le Trôoe de la Litérature ï 
Ofoit-il y parler avec hauteur & amer- 
tume , & y créer de minces fophif. 



(a) Ens'àionçancamlijIesOtnbr» ft prffetit 
ï la façon de parler des enthoofîanu de Mi c'a 
Voirai re i car elles n'ignorent nallemem qneîes 
tivam ,-qnîoniencoffiquelqnesitinccn« du bon 
goût , ne le regarlentqne comme un Poëte,qtiel- 
foiîj grand à la vérité, mais trcï-âravenc couvert 
de lachet : comme léger Litéraceut , tJmétaiie 
Hiftoricn Se Philorophe a^at. 

Ait 
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m«s ï La piiifl'ance des Ombres , le - 
langage màjeftueux de la ve'rité ,- , 
décdncertent^attérent les plus arrogans 
mortels. llefl:mêine étonnant , qu'il ait 
eu le courage de répondre , quoique . 
' modefiement : trgà enavimus. 

Dautres trouveront peut être, que . 
les Ombres lui parlent avec trop de . 
févérité! Eft-il,d'aiiteure, vraifertibla- 
ble , diront-ils , que Celle ou Julien 
défendent le Chriftianifme î Non' feu- 
lement , répopdra-t on, vraifemblableî 
mais la chofe t^e doit , & ne peur être 
autrement. La mort diffipe toutes le* 
erreurs : ergô enavimus ; & les ennemis 
de la vérité , la voyent auflî claire- 
ment que fes adorateurs- Ils ne 
dei'oient donc parler que d'après elle î 
d'autant mieux qu'ils avoient l'ordre 
d'éclairer & de détromper M. D. V» 
Ainfi , ce qui paroît févétirç-, amer- 
tume, dans les Ombres , n'eft qu'une 
|«fte fermeté. En condamnant elles- " 
jnêmes leurs erreurs monftrueufes , 
pouvpient-elles les reprocher à M. D. . 
V. fànS y joindre une juftc indigna- 
tion ? Et d'ailleurs , un Poète , qui , 
fur la terre ,a fnanqiié à tous les égards 
poffîbles , 3t d'honnêteté & de décence 
& île Religion., en mérîtoit-U parmi 
lesOmbte&ï 



1>E L'ÉDITEUR. ix. 

. Ofl ne peut au contraire , que ren- ' 
dfejuftice à leur modération. Pas une 
<fa\ ait attaqué les talcns , les fucccs 
ïitérairesdeM.D. V.,(ii) ia probité, 
eu fes moeurs. Elles ne combattent 
que fes ryftêmss d'erreiu. Elles ne lui 
oppcfem que l'es propres extraits : 
loin de les multiplier, (quelle aifreufe 
image naaroientefles pas trac ée?;ellcs 
n'en citent qu'un préftine , fur cha- , 
que objet. Elles lui épargnent la honré 
& le dégoût de certains extraits , donc 
l'impiété & l'jndéccnce révoltent au 
feul regard ».& dans leurs reproches 
les plos fermes , on fent qu'elles g«ï 
ménagé M. D. V. , & qu'elles n'ont 
pas youln l'accabler par le ftyle fou- 
aroyant d'mie vérité vengè^efle- Eût? 
il. pu en Csutemr l'éclac & la force ï 

On pburrrat peut-être obferver, 
eue le flyle des Ombres favantes , 
devoir non feulement les caraûérifer, 
mais préfenter plus d'énergie encore , 

(d) Quoi<;aeles Ombres n'^ent pai tooId exa^ 
miner lalRJratnre de M. D V. Leur Jilenc» 
fi'éte ritrn à la jalHlTe des cticiques que l'on a 
faites. Voyez M, Clïment , mais fuT-iont la 
nouvelle Pdition Je la Httiriade , commentft 
par M. An la Beantnells , revna & corrigée 
lat M> Ericon- 

Av 
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çîu'il n'y enatkns leurs écrits. Cette 
idée paroît d'abord jufte ; & elle ne l'eft 
pas. Le ftyle d'unJBoffiict ,d'nn Pafcal y 
peint leuc manière forte de penfer & 
d'exprimer leurs penféeStMais dès qu'ils 
font patmiles Otnbres, ces grands ta- 
lées font comme abibrbés par ta véri- 
té : ifs la voyent , & n'orK plus que 
Ton langage : rons les ornemem du 
flyle, cèdent à cecte noble limplicité. 
Vdtà ce qui établit une forte d'unifot* 
aùtç , dans les difcours des Ombres* 
D'autres enfin, voudroient y trouf 
ver des objets de curiofité , des cfao- 
fes fublimes Se jufqu'ici incoiuiues: 
Non j les Ombres ne veulent point 
amufer les Mortels , mais les éclairer. 
Ainfi leur unique objet a été de mon- 
trer à M. D. V. fes erreurs , pour le 
;-amenerà la vérité., & nous inftcuite. 
pe-U , cette nwme marche de tontes 
les Ombres : & les féances ne font 
dîAinguées , que iur la variété dés 
matières. .ÂJim cette- différence ë& 
feofible î chaque OmlM« fe borne k 
un caraftere précis de M. D. V. ,&.le 
ré&ltat du tout , épuife ce qu'on peiji 
appeller , f»n tfpnt ^Terreur. 

: Nos PWlofophes fercmt peu con- 
teos de certÛDS ttûts , que les Onv 
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ores leUr ont adreÉKs. Mais pon- 
vcrient elles juger le Chef,fansconaam- 
ner les bandés ? Un mot ilir cet objet. 
S'élever contre h Philoibphie & lés 
Lettres , feroit une ignorance gothi- 
ïjue. Mais difcferner ta fàuffe de ta vé- 
' ntaWe ; peindre au naturel ceux qui 
ofent iifiirper ce titre refpeâable, lors 
même qu'ils veolent reiwerfectous le* 
principes de la Religion , des Moeurs 
& de la Société : dans le tems qu'ils 
donnent pour fageffe les leçons les 
plus ténébteufes , ce n'eH là , manquer 
ni aux Sîences , ni.à U Philofophîe ; 
c'eft en établir les iufteé drcms. Voilà 
le feul bût dÇ tout ce qii'oAt^pofe à 
la déplorable Philofopbie de nos lours. 

Nous nous attendons que les par- 
■ tifans de M. D.V. très-métontens, s'en 
prendront fat^s doute à l'Éditeur. Ils 
auront tort. Au refte -, la criiinte de 
leurs murmures , ne nous empêchera 
jamais de fervir la Religion & l'Etat , 
"en nous élevant contre, les abus de la 
fauliè Philofophie. Nous ne tefpeâons 
que la véritable. Amiens Fiato^àmieus 
ÀH^oteUs ifed magis arnica Keriiat, 

ïl fe pourroit faire qu'avant Vim- 
pieffion de cet Ouvrage , M- D. V. 
très âgé & ttès'intivme , mourût, ^lais 
A vj 
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a^ufiUemenr, en Septembre 1 77 s il elï 
vivant. Nous déclarons hautement., 
que ce voyage dans les Ombres , n'a 
àucuD rapport , ni avec ù mort , ni 
avec le Jugement de Ton ii^-Qui ofe- 
xoit,ou prévenir ou fonder celui de. 
l'^ÉtemeU 

On nous paflèra^ quelques Notes ,, 
nous les fàifoos rares & courtes^ 
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BOI LE AU ET V OLT A I R E.- 



1 Peine Voltâre entroît dans 
I le féjour des Ombres , que 
l BoHeairvûit à fa rencontre. 
_ Voltaire pénétré, de refpeft 
& de joie , oublia prefque Ton mé- 
contentement, pour lecombler d'élo- 
ge. Cependant, il lui repréfenta, avec 
une fenfibilité modefte , ta peine que 
lai avoir cauféefa réponfe très-vive, 
& dont fes ennemis s'étoient maligne- - 
ment anuiTés, Vous - racme , cqpstztk; 
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Boileau , vous ne- dites rien de votre 
Épitre que j'ai trouvée très-dép)acée. 
Je ne vdus_ confeille pas , au rdle , de 
ranimer ici vos dîf[mtes : vous n'en 
auriez que du défagrément. Vous le 
favez , c'elï ce qui a ùk le malheur 
devosjourç. 

Mais vous , reprit Voltaire» n'avez- 
vous pas eu comtne moi des difputes 
literairesïje n'ai jamais, dit Boileau ^ 
critiqué que tes tnauvais écrits. J'ai 
toujours refpeûë les perfonnes , la 
Keligion & les mœurs. Aufll , quand 
on me repréfenta que je me faifois 
bi«i des Advtr{^\tçi ^jr faai k&nrU»- 
homme, répondis je . €fje m /« craindrai 

pMs. Tel eût dû être , l'objet , refpric 
de vos critiques. Voltaire» çeu accou- 
tumé aux leçons , fe fentit emu ; ma^s 
p'ofant le tàBoifflœr:i*ai,comrf»evous,' 
dit-il , attaqué Le mauvais goût Se les 
pla^s Écrivains; cependant mes enne- 
mis ont été plus iniiHles& plus ulcé- 
rés que les A'ôtres. Vous vous jugez 
ain(î favoriblement , répartit Boilean : 
ici on, n'en juge pas de même. On 
trouve vos cntiques trop ardentes } 
de-li , tant de fcènes déâgiéables pour 

VXMS. 

: Mais quoi , die Voltaire , harcelé 
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pat *EiDe foule de naauvais Écrivains y 
nepouvois-jepas, dans le haut rang 
que j'occupois fut le Paraaflè & dans 
ia iJtérature , ks corriger avec em- 
pire de feniietéïLesinjuras, répartit 
Boileau, ne font ni empire ni fermeté : 
& vous avez fouvent employé ce 
moyen peu Philofophique , fur- tout 
contre les Théologiens. Pourquoi , 
répliqua Voltaire , ofoient-ils fe mefu- 
rer avec nKM ï Convcncât-il à de pefan» 
Scholaftiques, caches danslapoufiiére 
des Écoles, de contredire, d'attaquer 
mes ïyftêmes i Attaquoicnt-ils , reprit 
BtMleau , vos lauriers poétiques & 
litérairesîNtMî, répondit Voltaire r ils 
ne pouâbient pas lufques ta lem au- 
dace : mais à la moindre opinion philo* 
fophique , Us me harceloient &: cnoiebc 
à l'imptété. Vous aviez donc tort , 
repartit Boileau » de les traiter avec 
tant de fiel & de mépris. Dès-là qu'ils 
ne critiquoient pas vos écrits Htéraires» 
ne pouTcâent-ils pas diiïerter fur la 
Rehgjod avec plus de jtifteffe que 
vous î Et parcequlls n'ctoient ni Poe» 
tes, m Mathémariciens , leurs raifon- 
nemetis en étoient-îls moins folides ? 
Sans iufifter lâ-deffus , potirfuii'it Boi^ 
leau , je vous dis epK vos .diTpuns 
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améres ont troublé votre repos , & 
terni votre gloire. 

Vouscroyez-, répartit Voltaire, que . 
des traits lâches âc itnpmlTans d'envie 
& de calomnieront pu donner atteinte 
à l'éclat de ma réputation ï Elle n'en 
^toit que plus célèbre. Les grands ma 
vengeoient par leurs bienfaits , par 
leur amitié; & le» Savans. par leurs, 
élojges. Cet enceiwphilofophique, dit 
Boileau , n'einpêcrioît pas qôe des 
critiques autfi fortes que fenfées , ne 
détrempaScM d'amertume vos jours, 
les plus doux & les plus riants. Vous 
vous trompez ^répondit Voltaire : ces 
critiques etoient pour moi ( & je l'ai 
dit hautement ) 'e croaffemem des gre- . 
nouilles. Je les oi^Hoîs dans leur fan- 

fe, & je jouiflbis en paix de la gloire, 
e mes- lauriers Vous avez Couvent > 
rcplïaua Boileau. affiché cette fotsce^ 
de dedait>: mais ta vivacité . l'âpreté 
de vos répcmfesj vous irahifltMt: elles, 
annonçoient que cesfatyresvoiisper- 
çoient jusqu'au fond de l'ame. D'ail-, 
leurs y ce qut étoit iMen. affligeant en* 
cote , c'e» que , prefque toujours ^ . 
vous les avez nwtïtées, provoquées»' 
Vous prenez donc, (dit Voltaire avec 
lieu.} le parti de mes enn^siPenfesï. 
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VOUS que la crainte me fermera la bou- 
che ? Je n'ai jamais fouflïrt Point 

d'aigreur , Voltaire , dit Boileau avec 
autorité. Vous êtes ici pour m'enten- 
dreî foyez docile & refpeaueax. Je 
vais vous montrer vos torts, dans le 
récit rapide de quelques-unes de vos 
difputes. J'en ai reçu l'ordre. Voltaire 
fin forcé d e s'adoucir , de prêter atten- 
tion î & Boileau continua ; 

(il) Vous aveztraitéM.delaB;avec 
une hauteur cauflique & une bafîe 
dérifion. Vous l'avez déflervi à Berlin 
&à Paris: il vous l'a rendu en vous 
accablant par des letres fanglantes. 
Vous n'oublierez jamais cette tirade 
crvielle : « H fuis dégoûtant pour te 
" Puhiic , & qu'êtes-vous à fes yeux î 
" Qu'eft: pour les dévots , l'Auteur de 
" /a Puceile J'OrUdns ? pQur les Chré- 
" tiens , l'Auteur du Sermon des cin- 

" fuante : pour les Rms , l'Auteur de 
» ce mot à jamafs "odieux , ii n'efi 
*' qt^un Dieu 6 qu'un Roi : pour ce Roi 
, ^V Auteur de fa vU privée : pour les 



-{a) II paraît cJneBoilean avoir Tçii auvrsi toires 
ces anecflotci, recueillies dans ï'tfprit dt M. D, V» 
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ames généreufes , l'implacable ert- 
oenri de Desfootaïnes , de Rouf- 
ièau : pour des eCpâts vrais , l'iritidéle 
» compilateur de lUiftoire untrer^ 
» felle : pour les cceurs droits . le pâle 
» envieux de Mauçcrtuis , ce Mon- 
» cefquieii,deCrébiUonî pour toutes 
» les Nations , l'homme qui a médit 
»» de toutes : pour les Libraires , l'Ê- 
» cnrain contre lequel tous les Lî- 
» braires clé\'etît leurs voix j pour tous 
» les honnêtes gens , le &c ï Et aptes 

.. » cela , lequel des deux , de la Beau- 
* melle , ou de Voltaire , eft le plus 
» dé^oûtantpourlePublic?».Ceftyle 
affurément eft vif, dit Boileau , il fcnt 
ïapaflk)n& la vengeance : mais avouea 
qu'il eft trifte de l'avoir excité. Cet 
accès de ftireur , reprît Voltaire , a été 
blâmé par tous les honnêtes-gens : vous 
même vous le condamnez. J'en con- 
viens , répartit Boileau : mais vos enne- 

. rais ont ri de. ces farcafmes , où ils 
ont vu du vrai. 

M. de S. H.... continua til, a eu tort 
de &ire une Épigiamme très-comique 
fur certains coups de cannes, (a) Vous 
pouvez vous en plaindre juftement ; 

(«)M. deV. afrf trop fenfible Jcetérénemmti 
bien d'autres Poètes ont eu le même fort, après 
de vives Epigrammei, & ils n'en ont rien dit. 
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'mais poar cehJ'a^ptWeiMaHeurtxx y 
gui aptls avoir vécu dt vos atmânts^ vous 
avoUifmtragè: le traiter d'Efcroe pw 
Mie , tU Flapaire ! dire cjue fa Pièce eft 
une itijâme Brochure , digne it ta plus 
vile canaille ^ faite Jant ioutt^par un de 
•ces mauvais François , qui vont dans les 
f^ays Etrangers , déshonorer 1rs Bellesr- 
JLtttTts fr îeur Patrie. Ce ftyle annoo- 
ç<rit , <]u'emporté par le dépit , vous 
»'y étiez plus. -Efl-il aifé de fe f ofle- 
der , dit Voltaire , quand on éprouve 
une cruelle infulte , d'un peticEcri- 
vain ï Mais qu'en arrive-t-il î répartit 
Boileau : cet Ecrivain fe ver^e. il vous 
^ic ; <• n je ne fais pa& honneur à nu 
;» Patrie & aux Lettres ; il eft fôr que 
-M ie ne les déshonore pas. Je ne uiis 
*» pas iôrti de France, par la crainte 
* que quelque décret ne m'empêchât 
» de me promener aux Tuilleries. Je 
«> n'ai jamais eu la baifellè de louer 
" les Nations Etrangères aux dépens 
n de h mienne. Je n'ai jamais fait des 
*• Vers , pour m'ccrier en les finiffant : 

Dieax' pourquoi mon Pays,, n'eft- il plu*. 

\% Patrie , 
Et de la gloire & des talens \ 

» AhlM. de Voltaire !fi je voulois &îrc 
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» le portrait d'un mauvais François ^ue , 
M déshonore les Lettres Sr fa Patrie, 
M ( & en cela, d'autant plus coupable 
'ï qiî'il auroit pu leur faire honneur ) 
M que cela me feroit fecilê ! Je fais où 
»,en trouver l'original. » 

Ces reproches font en réponfe &pré- 
fentent des raifons plutôt que la paflion. 
Me perfuaderez-vous , qu'ils ne vous 
ayent pas vivement ulcéré ? La diftance 
de ces petits Auteurs , jufqu'à moi , dit 
Voltaire, rendoit ces traits impuiflàns. 
Mais ces traits , dit Boileau , étoient 
lancés aux yeux de la Nation : on en 
apprécioit la [ufteffe & la force. 

Quel motif , pourfuivit-il , allègue- . 
rez-vous pour )uftifier ceux dont vous 
avez accablé Rouffeau de Genève r Se- 
roit-ce,parcequ'il a écrit pour proti- . 
ver à fa Ville, qu'elle ne devoit point 
admettre les Comédiens? Lui-mêmÇj 
répartit Voltaire , n'at-il pas travaille 
pour -le Théâtre ï En cela , Veprit Boi- . 
■ leau , il a été inconféquent. Mais enfin', 
quoiqu'il fe foit attiré de jiiftes blâmes 
^arfes écrits contre la Religion, il eft 
je plus décent des Philofophes mÔLier- 
nes ; celui qui s'eft le mieux exprimé 
fur la Divinité , fur la Loi, fur t'Im- 
nsprtalité ^ celui , donc le ftyle décou-: 
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^H:e plus de génie & de feu ; celui qui 
a même Critiqué Végoïfme & Us rives 
de certains Philofophes. Lui conv& 
ooic-il , interrompit Voltaire , de fe 
joodre à nos ennemis ï Vous conve- 
noit-il , répartit Boileau , de l'appéller , 
hypocrite , extravagant , d'une acrodti 
âiiominahU , gredin ^ foii de Village , Ôc 

de le peindre ainfî dans vos honpêtete's 
li-téraires : 

Cec ennemi du Genie-Hamaln ; 
iSinge mari^né de l'Arinn , 
Qui fe croie celui de Socratf : 
Ce Charlatan trompeiii Se vain , 
Changeant îingi fois fon MilhridaU i 
Ce Bidèt hargneux & mmin , 
Mordant également la nnaia 
Ouqui lefefle, on qui le flatte , 
' Oa ^ai lui préfènce du pain. 

Connoît-ohfousces traits burlefque» 
& fangiants , le portrait d'un homme 
d'un vrai génie ? Vous le traitez plus 
mal encore dans ta fiuerre de Genève, 
Qu'eftil arrivé de là ï Tous les gens 
feofés vous ont blâmé î & on vous a 
écrit , fous le nom d'un Quakre , des le- 
tres picquaiues. Voltaire fut forcé 
d'avfflier » que de (çUçs difpuiçs n'ho- 



.^Goo.^1. 
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noroienc m les Lettres , m les Litéra- 
f euR. J'ai parlé trop vivement , dit-il ; 
mais, quand on eft ofiènfé y on s'oublie 
aUement i Jamais , reprit Boileau » 
£ouâèau ne vous avoit oifenfé. Toi*- ; 
Jours il avoit parlé de vous avec 
'refpeâ:. 

Je fuis moins étcmné dès-lors que. 
vous ayez traité l'Auteur de i'Oracîe 
des noaveauxPhiloJopkes, OE^aJASSoUy. 
DEHAL^OKNÊTE H0MME,DeVa|.ET DB 

Libraires : que vous ayez, appelle 
l'Abbé Nonnote , ( qui a fi bien relevé 
vos erreurs hiftoriques, ) ignor»Kc,oifon, 
infolent , impudent , fripon ,énerguméne , 
monjire, &c. Avez- vous trouvé ces 
termes honnêtes dans mes Satyres ï Ju- 
geroit on que l'Extrait fuivant cfttiré 
des Ecrits d'un des plus fameux Philo-' 
fophes ; » Le monllre crie fans ceffè , 
« Dieu , Dieii ! excrément de la Na.- 
» ture humaine , dans la bouche de 
« qui tenom de Dieu cft un facrilcge..., . 
w 11 faut montrer avecgucl zcle tu te 
« joins_ à un tas de gredips , qui jettent 
» de:lcMnleursordures,àcçuxqui cul- 
» rivent les Lettres avec fuccès. « Eft- 
cç^à du fublimc ï dp la force , dé l'au» 

tôrité! Voltaire com'int, qu'irrité 

44i la tém^tifé d'up tiopame iticônnu 
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dans les Lettres , en voulant rhuiri- 
lier, il avoit tpîs trop de ten dans fes 
réponfes ! Ce n'eft point là du feu , 
reprit Boileau : ce fout des gtoffiéretés 
très-frpidfs. ; favez-vous ce qu'on en 
aconclu ï Que vous aviez tort: quels 
colère vous ôtoit toute réflexion : §ç 
que faute de raitbns^, vous alliez aux 
ÎDJures- On vous a même adreûe au fu- 
jetdes inveûives, dont vous avez acca- 
blé M. Larcher^de'monttrateut fidèle, 
{blide & iriécufabie des&utçs énormes 
de votre philqfophie de i'Htfio'trt , Cette 
maxime iï vraie , & pat là plus 
piquante: onfepnvt de tout droit à la 
gloire pour Us belles cftofes qu'on a dites , 
quand on s'avilit juf^u'au peint ienpTO- 
dùire d^auffi dégoûtanies, 

. Att refte , je trouve plus d'imprur 
dence encoce , dans ce même uyl^ 
donc vous vous êtes fervi , contre l'Au- 
teur de l'année litérairej Je pourros 
trous rappeller dix extraits de la force 
du précèdent : celui entr'autres , du 
fauvre Diable , qui après des imputar 
tions bafTes & horribles , finit par ces 
tQOXSyeetanimaWafpelioitTean Fréroni 
on ne peut s'y méprendre. Pouvois-je 
traiter aucremsnt,dit Voltaire, un Jourr 
fî^ijûç qui, en coûte Qççanûn-, iq'a ^ 
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ciuellement déchiré ï Maïs , reprit Boi- 
leau , la fouice de cette tjuerelle fi an- 
cienne & fi amere, n'a été cjue la cri- 
tique modérée d'une de vos pièces litc- 
raices. Msàs ces forties ^ où l'on ne 
voyoit que fiiretjr & indécence, loin 
-de vous juftifier , annonçoient le dépit 
d'être battu. Mais ^ous animiez l'Anta- 
gonifte le plus redoutable , qui pou- 
voit vingt fois l'année , amufer la France 
à vos dépens. La taifon , lajuflelTe , le 
fel attique rendoit fes fatyres plus pi- 
quantes, (ajyos ennemis devoroient fes 
feuilles. Où éroir donc votre prudence ï 
Voltaire fe plaignit amèrement à 
Boileau de ce qu'il juftifioit Tes enne- 
mis les plus déclarés. Quel intérêt , dit- 
-il, y avez-vous? Et pourquoi me rap- 
peller tant de traits défagreables ! Je n'y 
ai , répondit Boileau , d'autre intérêt 
que le vôtre. En vous prouvant que 
votre âcreté dans les difputesaempoi- 
fonné vos jours : je veux vous inrjnuec 



{a} M. Fréron s'eft attir* la haine'de toos les ftmt 

Phjlolophes , parce qu'il a ea lezfle&leooiirage 
de s'élever cor.tre leurs fyft6mes. En Ce< vant ainû 
h Religion Sf l'Etre, s'il a elTuff des rarjres Se des 
calomnies , H a mérité Si acijuis l'elliine df tons 
Iss CUo;eQsfiiiC£E. 

, l'urbamtc- 
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l'urbanité & l'équité dans les difcu^ 
fions litéraires : je vous en avois donné 
l'exemple. Au reHe , continua-t-il , il 
fiiâîroit même, fans vous offênfer, de 
contredire vos fentimens, pour animée 
votre plume : vous )a trempiez dans le 
fiel. M. Craflet, répondant à vos le- 
tres , n'approuve pas ce que vous aviez 
écrit contre la Religion ; vous le dé& 
rezàM. Duhaler, comme unfcélécat 
indigne de fa proteftion : vous appeliez 
■fon Ecrit, an Liéel/e aèominahU. M.Ver- 
net , autrefois votre ami , ett-il obligé 
de s'oppofer aux opinions, que, depuis 
. votre Château des délices , vous répan- 
diez dans Genève ? vous ftites contre 
lui , deux Libelles diffama toîres- M. 
Greflèt quitte -t-il la carrière du 
Théâtreïvous lui adreffez une Épi- 
gramme d'un comique infultant. Vous 
trairez de même M. Trublet , parce 
<qu'il ne donne pas aflez d'éloges^ la 
Henriade. Vous le voyez , vous même 
avez formé tous vos ennemis. 

Moi , je les aurois formés, reprit trif- 
tement Volraire ! Ah ! je ne défirois 
c|ae des amis î je les ai cultives , efti- 
més : c'eft ce qui me rendoit fi fenfi- 
ble , quand ils me manquoient. Per- 
f<mne , reparût BoUçau, ne vous a man- 
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que , qu'après vos plus vives attaques. 
3'ajoute que la plupart de vos dirputes 
ont pris nailTance dans vos préjugés, 
contre la Keligion , Tes Minifties & Ces 
adorateurs. G'eft à regret que je vous 
les expofe : car réellement elles doi- 
vent vous liumilier. 

Pourquoi avez-vous lancé contre M. 
de Pompignan , çant de traits de dcri- 
fion ï parce qu'il apparié avec zélé & 
juftefTe dans un difcours public , con- 
tre les faux Philoft^hes & pour la Re- 
li^on ? Pourquoi avèz-vous écrit fous 
le nom d'un Quakre , deux Letres de . 
fi.;! , à M. l'Éveque du Puy ? lui avez^ 
vous adreffé , VlnfimSioii paflorale dt 
Xhumhlt Evitîue tf AtUhcpoIis ^tempWe 

de railleries infipides î parce que ,pat 
un Mandement , il a premvini ton trou- 
peau contre la féduaipn de la Philor 
Ibphie incrédqle. Comment avez-vpus 
traité M. de Vsrbufton , Evêque de 
Glocefter , qui s'érpit plaint de ce que 
vous prétendiez vous appuyer de ipt^ 
fufirage , en attaquant Moyfe ï " Tu 
» exerces, lui dites-vous , ton infolencÂ, 

■ » & ta fiireur fur Içs Étrangers , 
u comme fur tes Compatriotes. Tu 
ohais^tucalomtûesdat^tonPâys: tes 

. ?» inains ^égouttept 4c fiel ^ d'ç^ctç. tir 
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pes écarts Ci prodigieux d'dù naiffent- 
ils? de la haire^contre les détcnfeurs 
de la Religion i £t le fend , & la forme 
de ces làtyres , tout y eft dans l'indé- 
cence la plus révoltante. 

■ Voltaire un peu interdit , n'olbic 
juAifier un ftyle auOTi incivil , aufli 
atner ; mais , dit - il , ie voyois clai- 
rement que dans ces écrits , c'étoic 
moi fur- tout qu'on attaquoit : en 
me défendant , il falloir aiifTi déten- 
dre les Savans qui m'avoient comme 
chargé de leur caufe ï Vous vous en 
êtes fmgulié rement expliqué, répartit 
Boileau , dans votre Lettre à M. l'Au- 
teur de la Comédie des Philofophes : 

Je n'ai ité fâche contre vous, que parcequâ 
vous avt:^l>ateu ma livrée. On favoit que 

vous étiez leur Chef , mais non qu'ils 
portaflent voire livrée. Ils méritent ce- 
pendant un peu ce terme,par leurs adu- 
lations éternelles. Aurefte, nul motif, 
nulintérêt poflible,ne peuvent excu- 
fer la morgue avec laquelle vous avez 
ofé infulter à tout ce qu'il y a de plus 
tefpeûable. Deux traits encore,(ie vois 
votre émotion , & je fens votre peine i 
mais c'eft ici le Pays du vrû j foute- 
nez-vous, je finis. ) 

La Soibonns ceiiAire le Koman de 
Bij 
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Belifaire où un Citoyen ofefîgner une 
attaque ouverte , qu'il livre à la Re- 
ligion ; Vous faites contre un Corps fi 
recomnnandable à tous égard« , des piè- 
ces bouffonnes, mais fans fel & fans pu- 
deur- Voyez les trois Empereurs en ior- 
/oone,rÉpitreà l'Empereur dt la Ciine^ 
&c. Vous ofez encore adreifer, fur lo 
même fujet , à M. l'Archevêque dePa^ 
ris , Prélat fi diftingué par fa Naîfi 
fance , fes titres & fes venus , un Mail-! 
dément burlefque , fous le nom do 
f Archevêque dé Éantorlery. De bonne-- 
foi , Voltaire , que penfer d'un Poëto 
qui , armé de quelques faillies comîr 
eues , ne refpeâe ni état , ni rang , tiï 
dignités? Qu'avez vous d répondre? 
Voltaire humilié par un détail ît 
vrai , fi précis , dont il ne pouvoir ni 
nier, ni colorer les fiits, pria inftam^ 
ment Boileau de terminer une féance 
fi mprtifîante. J'étois venu , dit-il , 
moins pour me plaindre doucetnent 
de votre Épitte , que pour avoir avec 
vous des converfations agréables & 
intéreflànres fur la Poéfie & les Letres. 
Après m'avoir ainfi accablé Par de fil 
tnftes fouvcnirs , ne me remfez pas 
cette confolation : Je ne le puis , VoN 
tjWce»réponi3ii EoilçaUj&jeinebotqQ 
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à cet avis d'amitié : Vous de^'ez re- 
tourner fur h terre: Quittez vos pré- 
ventions & vos aigreurs ; Apprenez 
la modération qui doit carâftérifer 
l'homme de Letres, & le refpep: qu'il 
doit aux Puiffances & à la Religion. 

Mes ordres font remplis. Tout eft 
ici fixé pat une Loi fuprême. Une 
Ombre refpedlable va vous l'annon- 
cer Je l'apperçois Je vous 

quitte. 



Voltaire, lorfque Boileau difparue, 
voyant arriver une Ombre inconnue, 
fof faifî d'une vive terreur. Après un 
Silence relpeâueux , ne pourrois-je 
favoi r , dit-U, Ombre ilkiflre, quel eft le 
favant à qui j"ai le bonheur fîe parler ï 
Mon nom , répondit l'Ombre , doit 
vous être caché î je viens feulement 
vous annoncer les Loix immuables de 
ceféjour,& y régler vos démarches. 
Je n'y fuis venu , (dit Voltaire ^ plus 
effrayé encore par ce début d'autorité ) 
que pour y converfer avec tes Sa- 
vans & les grands hommes de tous 
les fîécles > que pour puiferdans leurs 
difcoufs de nouvelles comioinànces. 
B iij 
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Projet de fuperbe & de curiofité, ré* 
partit l'Ombre: elles font bannies de 
ceféjour. Toute votre gloire liiéraire 
n'efl: ici cjue néant âc vaiàté. Quoi , 
dit Voltaire étonné , c'a été l'unique 
objet de mes travaux & de mes veil- 
les i & je n'en jouirois pas parmi les 

Ombres! Ouvrez-moi cette porte 

&tale ,...». que je retourne dans la ré- 
pondes vivans. 

Non, répartit l'Ombre : c'eft.à moi 
de fixer l'inftant de votre retour. Vous 
avez à guérir /« Omhes de leurs pré- 
jugéi : il tàut remplir ce noble deflein. 
Voltaire feniit toute la force de l'iro- 
nie : ce projet , repondit-ii modefte- 
menr , n'étoit qu'un trait riant d'ima- ■ 
ginacion : je viens m'inftruire chez les . 
Ombres , & non pas les inftruire. Je 
le crois , dit l'Ombre : mais pour punir 
ce propos téméraire , vous parcâtrêz 
vous-même devant les Ombres : & 
tous vos fyftcrnesy feront exa£tement 
difcutés & jugés. Je ne vous dis point - 
encore le nombre & l'objet de ceis 
Séances, vous l'apprendrez ; feulement, 
ccoute^ mes ordres. 

VoKfs parlerez à de grands hommes 
qui , ayant enfeigné &: défendu la vé- 
lité , reprendront les erreurs, que vous 



] 
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lui avez oppofées. Je vous conduirai 
à d'autres , qui comme vous fe font 
trompés j Se qui, en fe condamnant, . 
vous diront de vous condamner de 
même. Ne foyez pas furpris s'ils fou- , 
tiennent & prouvent préciCfment le . 
contraire de ce qu'ils ont établi dans 
leurs Ouvrages. Outre que la vérité les 
a éclairés, il leur efl défendu de tien 
dire qui puilTe la combattre. 

Vous pouvez expofer modeftement 
vos raifons : mais n'oubliez jamais le 
refpeÛ & la terreur cù doit être ici 
un mortel , & prcfetvezvous de vos 
hardis écarts. 

Sans doute, plufieurs Ombres vous 
adreflèront des vérités fortes : ce ne 
fera que d'après vos violents Extraits, 
qui aioutent à l'erreur, l'audace» l'in- 
décence ou rimpiété ! Quelc]ués rer 
proches qu'on puiffe vous faire , ne 
vous livrez point à Votre feu : cette 
témérité feroit puniffable. 

N'attendez pas des Ombres un mot 
de cunoftté fur leut état : ne faites 
point de queftions indifcrettes. Leuc 
fort éternel , comme le vôtre , eft ,un 
myftcre réfervé à Dieu feul. 

Je vous accompagnerai par tout : 
imis, (impie témom de vos entretiens, 
B iv 
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je VOUS laiflerai entièrement libre.' 
Puiffiez-vous reconnoître vos erreurs 
& céder a la vérité ! C'ell l'unique b^t 
que je me propofe. Mais , he'Ias ! que 
votre bandeau eft encore épais! Ah! 
fi vous abufiez de ces moyens puif- 
faus de lumières!.... 

Voltaire conftemé de ces ordres ri- 
goureux donnés avec le ton d'une 
tranquille & majeftueufe autorité , pré- 
vit les amertunies de ces redoutables 
entrevues : mais il n'attribiia ces me 
naces , qu'aux préjugés des Ombres , & 
ne dérefpéra point de les éclairer. 

Cette idée rendit inutiles les avis 
falutaires de l'Ombre. Il m^'eft dur , 
lui dit-il , de parier à des Ombres fé- 
vères , & auxquelles je n'ai rien d dire. 
Ne pourrois-je pas m'en difpenfer. 
Mon, répondit l'Ombre avec fermeté, 
il faut obéir. Du moim , répliqua Vol- 
taire , fi dans les routes immenfes de 
ces vaftes régions où vous voulez me 
conduire, je rencontrois des Savans 
don je connois les écarts, ne pourrois- 
je pas les aborder ? Je vous le permets, 
dit l'Ombre , & peut-être ferez-vons 
trompé dans votre attente. Ce n'eft 
plus ici la politeflè & la dïffimulation 
des fociétés de la terre : tout 7 efk 
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ftanchife & vérité. Au refte , voiis le 
fouhaitez & j'y confens Allons d'a- 
bord trouver l'Empereuc Macc-Au- 
rele : il vous attend. 



SECOND ENTRETIEN. 

L'EMPEREUR MÀRC-AURELE 

ET VOLTAIRE. 



Vc 



O L T A I R. B fuivant l'Ombre dans 
une région Ci nouvelle pour lui , étoit 
frappé fur chaque objet , tantôt d'ad- 
miration , tantôt d'étonnement & de 
terreur. Il arriva enfin dans un lieu 
folitaire , &y trouva Marc-Aurele, 
qui converfoit avec d'illuftres Philo- 
(ophes, & qui le reçut aTec cet aie 
de bonté Se de douceur , qui l'avoit 
toujours caraôérifé. Cet abord gra- 
cieux le raffiira un peu : & pour atti- 
rer fa bienveillance, il lui dit la haute 
eftime qu'il avoir eue de lui & fon 
zélé pour venger fa gloire , que des 
Ignorans & de feux -dévots avaient 
Bv 
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ofé attaquer. Vous Tavez fait , réporê- 
dit Marc-Aurele , d'un ftylc peu fti- 
blime & peu honnête : •• la nouvelle 
» Rome , dites vous , vient de canoni- 
» fer un Capucin , nommé Cucuphin : 
w & Ribaudiet damne Marc-Aurele, 
w O RibauiUet ! L'Europe commence 
»à tonner contre tant de fottifes. » 
Eftce là le ftylc de vos éloges? Irrite , 
reprit Voltaire, de voir des Doâeurs 
Ignares damner avec audace , les plus 
grands hommes de Rome & de la 
Grèce , j'ai cru pouvoir marquer une 
juftc indignation. La vérité , répartit 
Marc-Aurele , s'exprime avec plus 
d'honnêteté & de douceur. Au reAç, 
vous vous trompiez encore: les Chré- 
. tiens ne damnent perfonne , ce juge- 
ment terrible eft réfervé à Dieu feul. 
lis difent fîmplement que l'Idolâtrie . 
fît-elle jointe à de belles qualités , eft 
toujours condamnable. Vous n'adorâ- 
tes jamais les Idoles , iiluftre Empe- 
reur , répartit Voltâre : inftruît par la 
Philofophie , le culte de l'Empire ne 
fiit pour vous qu'un emblème , qui 
portoit vos vœux à ta Divinité. Je ne 
vous dirai , répondit Marc-Aurele, ni 
mes fenrimens intimes , ni l'état oà . 
j'ai tendu mon ame à mon Créateur : 
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mais voici ma conduite extérieure- 
Place dès l'âge de huit ans dans 
la compagnie des Saliens dédiés ï , 
Mars, & engagé ccfuite dans laSeâe 
des Stoïciens , je fuivis , & par édu- 
cation & par les principes de ma 
Sede zélée pour la Religion de l'Em- 
pire , les fuperftitions Komaines. Voilà 
ce que l'on n'a pu louer dans moi , ni 
mes perfécutions du Chtiftianilme. 
Mais , reprît Voltaire, votre règne 
fiit celui de ta douceur & de l'huma- 
rite : à peine pouviez-vous vous ré- 
foudre a punir les coupables : làns 
doute les Chrétiens mis à mort , ne 
forent condamnés que par les an- 
ciennes Loix , ou par les Magiftrats : 
peut-être , même, s'attirérent-ils ce 
Jugement par leur zéie imprudent ic 
inqmet. Ce ne furent pas , répartit 
Marc-Aurele,^ les PoUcarpes, les Ire- 
nées , les Juftins exécutés fous mon 
règne. Je iw fis point d'Edit général 
de periccution : mais enfin , je ioufcrî- 
vis à la mort de bien des Chrétiens. 
Il eft vrai , que imeux inftruit par les 
Apologies de Juftin , d'Athénagore & 
de Méiiton , j'écrivis en leur, faveur 
. aux Villes de l' Afie Mineure ; j'ordon- 
nai même que fi on les accufoir encore 
B vj 
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comme tels , l'accufateur ferait puni 
de mort. Depuis ce temps-là , cepen- 
dant , & même depuis le miracle de la 
Légion /a/mi/icnre, il Y eutencore bien 
des Martyrs. Eft-ce férieulèmefit, reprît 
Voltaire étonné, que vous rapportez 
ce prétendu miracle ï Eft-ce ferieufe- 
ment vous-même , répartit Marc-Ao- 
rele , que vous niez un fait dont je 
fiis le _ témoin , un ^t dont je 
fis mention moi-même ^ ànfi que peu 
d'années aptes Tertullien le dit nan* 
tetnent à la fece du Sénat ? Un fait > 
infcrit encore aujourd'hui fut la co- 
lonne Antonienne ! Que les Payens 
l'ayent attribué à an Magicien de mon 
armée > qu'ils ayent mis dans les nues 
unJupiier Flavius , ces chimères , loin- 
de détruire le feit,enpcouventlaréa- 
Hté. Ne donnez plus dans le ridicule 
de ceux , qui d'aptes lents opinions 3c 
leurs intérêts , tranchent hardiment 
fur les &its anciens. 

Màs voyons l'objet qui vous amène. 
Sous quel titre vous préfentez-vous 
ici ! Je fuis regardé , ( répondit Voi- 
ture très-fiatté deIaqueftion)comme 
le Chef des Philofophes ; j'afpire à la 
gloire d'en jouir parmi les Ombres. 
Quelles font, répliqua Matc-Aurele, 
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tes preuves de votre Philofophîe ? Vol- 
taire alors cita avec complaifance fa 
Henriade , fes belles piécesae Théâtre , 
fesHiftoires,& même les élémensfubli-: 
mes de la Philofophic de Newton ; (a) 
Se crut un moment recevoir la palme 
philofophique devant cette augufte af- 
femblée. Vos Ouvrages , reprit Marc- 
Aurele , adnoacent le Poète, te Lité- 
rateur y l'Hiftorien : mais vous n'êtes 
pas Philofophe : nous lie donnons ce 
titre eftimable qu'à ceux qui ont formé 
les hommes dans ta vraie fageffe. Quoi, 
dit Voltaire étOBnc , vous me reftife"- 
riez, grand Empereur, le titre même 
de Philofophe ! Tous ceux de mon 
iiécle m'honorent comme leur mo- 
dèle ÔL leur Maître: quant i ta vraie 
fageffe , je n'enfeîgnai que le patrio- 
ôme , rhmnanité , la bienfeifance. Ces 
Savans en jugeront , répondit Matc- 
Aurele. 

Je le fais , tel eft le pri^ugc inom 
de votre ficelé : quiconque efl: vetfé 

(fl) M. D. V. eut la prudence de ne point par- 
ler du Diftionnaire Philofophique , de la Philo- 
ibphle de l'Hiftoire , & de cette immenfité d'oa- 
. «3265 analogues tenfermÉs«bns le précieux Rc- 
cueu de tes inflafigei* 
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dans une Sience , ne fu^ce que la Poc- 
fîe ou les Leiresj fe croit fièrement 
PhiLofophe&paSepouctel. Nous n'en 
jugeons point ainfî dans les Ombres. 
Apprenez quels en font les vrais ca- 
raaètes , & vous-même enfuite , por- 
tez votre arrêt. Kon : cesSophiites, 
dont fourmilioit l'Empire", ne furent 
jamais Philofophes, quoiqu'ils ofafîent 
en prendre le nom , images de la pIû* 
part des Philofophes prétendus de vo- 
tre fiécle » & pour vous le prouver , 
je vais vous montrer le contrafte de 
votre Philofophie & de la mienne. Ce 
qui l'aggrave encore ^ c'eft que vous 
avez vécu dans un fiecle devénté'âc. 
de lumières : Ôc moi , dans un fiécle de 
ténèbres Se de fuperuitions. 

Les Ombres prêtant une nouvelle 
attention , environnèrent Voltaire : & 
il ccmipHt alors la diiïcrence protti- 
gieufe de cette Séance & de celles des 
Académies : Marc-Aurele reprit la pa- 
role. Ma SeÛe , dit-il , avoit fes opi- 
nions : mais elle prenoit pour bafe , 
la fidélité à la Religion de l'Empire. 
Vous , au contraire , regardez comme 
un titre de Philofophie , de nier , d'at- 
taquer , de railler la Keligionj de la 
Patrie } la Keligion qui vous éleva 
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dès l'enfance ï Eft ce là votre fageffeî 
Je ne me fuis jamais élevé contre la 
Vraie ReligîoD , répondit Voltaire : je 
n'ai combattu que les préjugés. C'eft- 
à-dire , reprit Marc-Aurele , que les 
vérités Se te culte du ChriftianiQne , 
n'ont été à vos yeux que préjugés : 
par là , précifértieot , vous \'ous con- 
damnez. Préférer avec audace vos pro- 
ptes lumières aux Oracles divins & 
I»ouvés de votre Religion , en déta- 
cher les peuples, joindre aux faux CyC' 
tônes , les r^Uetîes du culte reçu Se 
refpeûé , c'eft les féduire & non les 
éclùrer : & vous prétendez Être Phi- 
lofophe ï 

^ D'autres vont plus loin encore. Vos - 
jours ont feit cclore des fyftêmes d*A- 
thâfme , plus réfléchis , plus noirs 
c]ue ceux de nos Lucréces. Toujours , 
interrompit Vohairc , je les ai con* 
damnés. Je le làîs , répondît Marc- 
Aurele : mais il eft humiliant pour votre 
ficelé de prétendue philofophîe , d'a- 
ym en^nté de telles horreurs. Moi , 
quoiqu'élevé dans le Paganifme , j'û 
aànis un Être fupérieur. Je l'ai ap- 
pelle * Caufe Divine, Caafe Première , 

* PeoCEes de Mirc-A<»^, par M* I^lj- CbnP' 
3. P- »• 
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Rsiifon,Efpric , Intelligence. Toujours 
dans le Spectacle des Etres phjfiques 
& des éveneméns, j'ai remonte à cetre 
première Caufe : Qu'ai- je affaire y ai-je 
dit ,d'un monde fans Providence ùfans 
Dieux>. 

Mais vous , qui aVez reconnu le pre- 
mier Etre , pourquoi nier fa fageflè 
& fa providence fur les Etres libres ï 
Pourquoi attaquer , railler cette lir 
berté î J'â vu, dit Voltaire , une chaîne 
immuable dans les êtres & les événe- 
mens : je n'ai pas conçu qu'un atome 
pût la rompre à fon gré. Chaîne ^a- 
ginaire , répartit Marc-Aurele , quand 
on y fuppofe de la néceflité. On le 
fait , il eft une harmonie^cnérale 5c ' 
immuable dans les êtres phyfiques ; il 
en eft une ttès-fage dans le rapport 
des êtres moraux avec le Créateur. 
Mais c'eft cette force , cette fageflè , 
qui conftitue leur liberté ; la nier, 
c'efl ôter le vice & la vertu : c'eft 
juftifier tous les tnéchans : ils ne peu- 
vent être tels que par le choix libre 
du mal. Moi, quoique Stoïcien ,t'aî 
appelle le Deftin , * /a Haifon & l'enchaî- 

■Pag. 6à-tS. 
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Ttiment des Caufii ^i:e la Providence régit. 
J'ai reconnu le libre arbitre dans les 
mouvemens volontaires du corps , & 
dans le choix libre entre le bien & le 
mal moral. 

Mais venons, dit-il, A la Morale. Vous 
n'eftimez cjue les Siences Ibéculaci- 
ves & curîeufes. Vous vouliez être 
reçu parmi nous , à titre de Pocte cé- 
lèbre. Je fus mieux appre'cier l'ordre 
& le prix réel des Siencés. Je remer- 
ciai les Dieux « de ce qu'e'tant né avec 
>» une grande pafïion pour la Philofo- 
»• phie , * je n'erois pas tombé entre les 
» mains de quelque Sophifte, & que 
w je n'avois pas perdu mon temps à 
"lire routes fortes d'Auteurs , ni à 
. " étudier la Logique & la Phyfique. *• 
Ces écueils que j'aiévïtés.n'ofFriroient- 
ils pas votre méthode \ Vos écrits 
immenfes , fur mille objets curieux 
n'annonce roient- Us pas le Sophifte dont 
j'ai été préfervéï.-. Voltaire quoique 
piqué, n'ofoit manquer i Marc-Aurele ï 
Autres tems, autres études, dit-il : la 
pénétration de mon.efprit, m'a porté 
d embrafler toutes les Siences. C'eft 
une Philofophie univerfelle. Mais cette 

ÎCbap. I. p. ij. 
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Philofophie. 11 brillante de vos jours, 

répartit Marc- Aurele, qu'a-t elle donc 
propofé aux hommes, pour régie de 
leurs mœurs ? l'inflinfl terreftre de la 
Nature : l'utilité phyfique ou la con- 
vention arbitraire des hommes ; eft-ce 
là les éclairer , les guider , ou les 
perdre î Je ne fuis point tombé dansces 
écarts , dit Voltaire : j'ai hautement 
annoncé la Loi naturelle. Oui , reprit 
Marc-Aurele : la Loi naturelle , fixée 
d'après vos opinions : ainfi fous Icvoîle 
A venus de préjugés ^ avez-vous attaqué 
la vertu réelle : & fous celui de vices 
dt préjugés , avez-vous approuvé des 
penchans déréglés. Falloit-il modifier 
cette Loi fainte , fut vos propres idées ï 
Moi , j'ai reconnu pour Loi, l'ordre 
de mon Créateur, j'ai admis « U rah 
yjoit humaine , donnée à chacun de 
^» nous , pour gouverneur & pour 

» garde un écoulement de celui 

»gui gouverne le monde * J'aî 

«etabh trois rapports , l'un avec 
» iaCaufe environnante î l'autre avec 
*> la Caufe Divine , dont procède tout 
» ce qui arrive à tous les êtres i & le 

JClup, 6, p. 50. ml, jis, 
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I "troifiéme avec tous ceux qui paf- 

*• fem leur vie avec moi Faire une 

"ÎDJuftice , c'eft être impie î car la 
* Nature univerfelle ayant ciéé les 
** êtres raifonnables les uns pour les au- 
"tres , afin qu'ils fe prêtent de mu- 
^tuels fecours , ( comme il convient à 
» leur dignité , ) fans jamais fc nuire , . 
"celui qui défobéir à certe volonie 
*■ de la Nature , offènfe certainement 
" la plus ancienne Déefle -.(a) Se faire 
>• un menfonge ', eft auffi pécher con- 
»» tte cette Divinité. Celui qui pèche , 
" pêche contre lui- même ; & l'homme 
••mjufte fe feit du mal i lui-mê- 
"me , puifqu'il fe rend méchant. » 
Voilà une Loi divine , clairement 
e'tablie : ;e ne l'ai cherchée , ni 
dans mes capnces , ni dans mes 
goûts i mais dans l'ordre & la railon 
Uiprême. 

(*) Delà, je tira les devoirs. Sur- 
quoi , vous , les avez-vous étabUs i 

( « ) Le terme iJéeZ/ir ne forprend point dans 
Marc-Aarele. IU'e:ipIi<)ae clairement ailleurs fur 
UNaiDTeS: (on Ameur. 

ft ] Matc-Anrele , comme les antres Ombres , 
parle de loi avec Cncirité. Son éloet dans fa bon* 
die , n'eft pai orgaeil ; mais fcancnife 8c t étift. 
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Toujours , répondit Voltaire , j'ai an- 
noncé la probité, l'humanité Tou- 
jours , repartit Marc-AurelEÏ Mais ces 
noms pompeux & ftériles étoient 
anéantis par vos autres principes. 
C'eft depuis le ftinefte règne de la 
Phitofophie de votre ficelé, qu'on voie 
par-tout les devoirs violés , l'ordre 
troublé , les mœurs dégradées ; elle 
ôte les loix & les freins : nous avons 
fil l'ouvrage de ténèbres . brûlé par un 
augufte Se religieux Arrêt ■, avec les 
Citoyens pervers qu'il avoit féduîts... M 
L'anecdote confteina Voltaire , & il 
ne repondit rien. 

Je ne compofai point, reprit Marc- 
Aucele , des Ouvrages curieux , amu- 
fans ou dangereux : je n'écrivis cjue des 
penfces morales. Je ne prétendis point 
par-là , comme vous , inftruire l'Uni- 
vers , Se lui donner pour régies , mes 
penfées : je me bornai à en feire ma 
régie , & à y puirer mes devoirs : fils 
fournis & reconnoiffant , bon père , 
fidèle époux , ami fincere , Juge éc^ui- 
table. Général laborieux Se intrépide. 
Empereur confacré à la Patrie : voilî 
ce que j'appris dans ma Philofophîe, 

( *) Abbeville. 

i> ".(iiiCoogIc 
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Valoit-elie bien vos fyflêmes fpécula» 
tifs , atbitr^res , nuifibles ? 

Car enfin , vous annoncez , dites-, 
vous , la Loi , & vous donnez en mê- 
ine-tems des leçons çontagieufes , en 
autorifaot , en infinuant la volupté : 
vous ne la condamnez que quand elle 
çft injufte : vous n'infultez que les 
Moines s & dans les autres, vous ne 
faites qu'en plaifanter ï Et vous êtes 
uioralifte î Eft-ce à moi, répondit mo~ 
deftement Voltaire , à condamner (J 
févérement ce qui ne fait tort à per- 
fonne ? Tel eft donc , reprit Marc- 
Aurele , votre principe ; vous ne trai- 
tez de crime, que ce qui eft contre 
û probité I & vous méconnoiflèz 1^ 
f^ntecé de la Loi. Je pourroîs appuyer 
ce reproche fut un nombre de vos 
extraits : il me fuffit de vous oppcfer 
ce gue j'ai dit & penfé aa milieu de 
la licencç du Paganifme. En condam- 
nant la colère, j'ai mis la volupté au 

deflbus encore, « yn homme ver: 

i» tueuK & honnête , ne s'eft jamais 
>' repenti d'avoir négligé la volupté : 
d donc la volupté n'ed ni utile ni 
V bonne..-. ?" Dans la conftitution d'u^ 

y I M l ...-.-II.. I -I ' H 
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» être raifonnable , je ne vois aucune 
» vertu qui puiffe être mife en oppo- 
» fition avec la Juftice : mais j'y vois 
» ta contiiiunce oppofe'e à la votuptc, » 
Eft ce là le langage de laPhilofphie fen- 
fuelledç votre (îecle ï 

Quelques traits de pièces badines, 
répondit Voltaire, ne Forment pas no- 
tre Philoibphie : ce feroit en juger 
fans équité. J'en iuge avec juftefle , re- 
prit Marc-Aurele : j'y vois l'apothéofe 
des palïïons , & le mépris de tous les 
Moralises qui les condamnent. Mais, 
les paffions ne font-elles pas, dit Voi- 
faire , rinftinâ & le penchant de la 
Nature ï Pourquoi les bUmer înéxora- 
blemem ï Parce, dit Marc-Aurele , que 
les défardrcs auxquels fe ^orte vive- 
pient une Nature déréglée , ne font 
ni fon inftinâ , ni fa. Loi ; mais le choix 
d'un cœur aveugle qui cherche fon 
bonheur dans les fens. La raifon , la 
Religion vous le crioient , & vous 
n'avez pas voulu les entendre. Mes 
lumières fur cet objet , n'ont-ellès pas 
été plus (àities, plus vives , plus pu- 
res ï « Vois ce qu'exige ta Nature , * 
»• comme ayant àçi fens t & n'en 

u,--i=<ir, Google 
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«teietçe pas l'imprcffion, à moins 
» quelle naltere dans toi, Cainc rai- 
• romablç. Vojrez comme j'alHois 
«s lenlanons légitimes avec la Na- 
lute : ne condamnant que celles oui 
alKroient la nobleflè de l'ame.... Et 
méats ,_• .. Celui qui rechetche les 

'liluptes comme des biens , & qui 
" "S* .''* douleois comme des maux , 
" ™ 'mpie-,-,- Celui qui court fans 
!> celle après les plaifirs des fens, ne 
" s«i abftiendra pas , pour nue in- 
» l«lhce , ce qui eft une impiété' ma- 

•"■refte commence enfln i ko, 

" Or qu'il T a quelque chofe en toi 
" de plus excellent ic de plus divin 
"que les objets de ces paŒons dont 
"■tuestitaillécomme les marfonnet- 
» tes le font par un Cordon. 

L'image eft humiliante : voilà pout- 
tant ce que vous peignez aux hom- 
Pes , comme les moyens fûrs & le'- 
gitimes d'être heureux. Ainfi Épicure 
leur annonçoit-il fa Klicirc. Epicute 
«prit Voltaire contriftc, rien de feroî 
Bjable dans notre morale : nous éta- 
blirons un bonheur pur & honnêtç 

* I . . , , , . ij ,1 .1 .1 ' ...I 

i)|.-:.nil.C00gk 
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un bonheur de l'efprit , joint au* , 
plaiOrs innocens des fens ; oui , ré- 
pliqua Marc-Aurele , parce que tout 
ce qu'infpirent les fens , vous le re- 
gardez comme un don de La Nature * 
qui nous invite à en jouir. Que je 
penfai différemment î Dans une Cour 
Impériale ^ centre des biens & des 
plaifirs 5 lom d'y placer la félicité » je' 
ne la vis que dans. la vertu. * " Il dé- 
» pendra toujours de roi de mener une 
?> vie heureufe , fi tu v.:iix prendre le 
» droitchemin , & te ccmdmre bien. >» 
» Voilà le bonheur que difte la rai- 
fon. Voilà une faine morale qui n'a 
fien de commun avec les maximes 
.terreftrcs de votre Philofophie. 

C'eft-là . où l'on voit fon inconfc- 
quence. D'une part , elle prétend 
s'élever apx conpoiflances les plus fu-. 
blimes : fpincuaUfer, Âivinifer les hom- 
pips par IcB fciences qu'on préférée 
comme une éùnctlU de la 'QiviniU : 
del'autre elle les abbaiffe, parles maxi- 
mes terreûres 5* animales des feDS. 
Moi, fans imiter les Newton, qui {dites 
vous modeftetiient ) s'efi fournis Ifs 
Çitux par Tes calculs agronomiques » 
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Tai compris que la vraie grandeur de 
l'homme, étoir de tonferver un no- 
ble empire fur fes partions, & de fe 
■ gouverner par la raifon. " Si ru ne 
•» vois rien de meilleur , que le génie 
" même quiréfide en toi ; qui com- 
»> mande à tes propres defirs î qui exa - 
.' mine tout ce que rimagination te 
»' preTeme î qui fe (àuve , comme le 
« difoit Socrate , * loin des atteinte^ 
. » des fens i qui fe foumet lui-même* 
» aux Dieux , & qui aiine les hom- 
n mes : fi tout le refte te piroît bas 
M & %'il en comparaiion de fui i ferme 
»ï ton coeur i tout autre objet , qui , 
»• venant une fois à t'attirer, ne te per- 
yi mettroit plus , fans te foire éprou- 
»> ver un tiraillement fâcheux , de don* 
». net ie premier degré d'eftïme à ce 
.» bien particulier aux erres de ton 
» efpéce ,& le feul qui t'appartienne 
« véritablement. « Eh bien : trouvez- 
vous cette maxime vraiment phîlo- 
fophique ï Nous connoiirons , ré- 
pondit Voltaire , la févérité de la Seéle 
Stoïcienne, Se nous avons choifi un 
jufte nùlieu entre cette rigidité excef- 
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five , Jk la moUeffe fybaiite. Tout c«r 
.^ui s'ccMtede la raifon, reprit Marc- 
Âurele , tfefl: point un j'urte miliets. 
Encore uac ibis-, votre fjiftême biet* 
analyfé ^ Centre dans celui J'Épicure. 
Il eu banni de ce féjour. 

Une chôiè m'étonne encoae, pour* 
Ibivit-il. C'eft qu'en prctendaiTt (uivre- 
kraifoo, vous-ayez^ contredit, raillé 
tes maximes parfaites de l'Evangile ^ 
quoique confotmes à la plus fubUme 
raifon. Ceqra eft outré, ^rabilaire^. 
ne peut jamais être raifonnable , re- 
pondit Voltaire i & nous n'aivoDS anar 
que que les maxiniesde cette efpcce. 
^ n'entreprends point ici , ditMarc- 
Aurele , de venger t'Êvangile : & je- 
vous dirai' fimpkmeDt giie c'eft uner 
Énne raifon qui , malgré les tcncbtes. 
q}^iresde monHécIe , m'& cependant 
éclairé fur le détachement des objetsi 
de la terre , (m le recueilïementinté^ 
rieur de Famé , ftrr l'avantage de poP 
féder fon être , fut le (apport des dc- 
fcirts d'autrui,,& Car le pardon mcrne- 
de» ennemis. Que vous ayez raillé 
ces maximes dans vos moralises , elles 
doivent vous humilier dans un Philtv 
fophe Romain. Je n'ai blâmé , dit 
Voltaire , que ceux qui vouloicDt drât. 
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ner leurs vertus idéales & myffiqncs, 
pourlaLoipac&ite. Dites franchement 
que vous vous êtes moqué des Chréf 
riens fournis i l'Évangile : que vous 
avez traité de (impies & d'imbécilles 
tous C.UX que vous ne jugiez pas a- 
vans de votre fience. 

Aton fufftage a été plus Philofophi- 
pue que le vôtre. Je vivois dkns un 
fiecle où Rome étoit remplie de 
Grands & de Savans : rien, dans vo« 
Nations les plus brillantes , ne peut 
égaler cette fplendeur. Au milieu de 
cet éclat, voici ce que je penfois des 
gens veitueui. •• N'es -tu point en 
» état de teiàire par des vivacités d'ef- 

" P."t Sois fincere , grave , Iabc^- 

» rieux , continent. * Ne te plainsç» 
„ ?*. '°° ^oi^f ■ contente-toi de peu : 
^ fois humain, libre, ennemi du luixe, 
■_ ennemi des ftivolit&î.. .. Et ailleurs. '• 
"11 eft très-poffible d'être en même- 
" temsun homme divin, & un homme 
1 inconnu à tout le monde... *" Tu ne 
" peux plus efpérer de devenir un 
w grand Dialeâicien , un grand Phjr* 

II I I ri« 

* Pag. laj. 

Pagff îfo. 

Cij 



; -.Google 



Si Marc-AuselbbtVoltaibê, 
i*> ficien : renonceras- tu à être libre, 
»> modefte , fociable , réfigné aux vo- 
» iontésde Dieu.., Croyez-vous, Vol* 
taire , qu'un Citoyen qui a ce genre 
de vertu , ne vaut pas un Poeté ou 
»a Aftrônomc ï Volraire éroic excédé 
d'une Séance fi longue & fi férieufe; 
11 avoit cru n'entendre parmi les Oii> 
bres I que des difconrs curieux & fu- 
blimes fur tes Siences > & on ne lui 
annonçoit qu'une trille morale: il n'af- 
piroit qu'à fortir d'une aflèmble'e R 
grave , & fi diffe'rente des Salles Aca- 
dc'miques. Pour y réuffir i je l'avoue , 
dit-il , notre Morale philofophique n*a 
pas le même objet qu'avoit la vôtre r 
nous l'avons conforme'e à ta trempe 
& aux befoins de notre fiécle. Termi- 
nons . je vous prie , ce dérail ; Se per- 
mettez que j'aille trouver quelques 
Ombres litéraires. (ii) 

Je veux encore , rqiondit Marc- A u- 
rele , vous montrer quelques difîc^ 

(ii) Quelques peiiréei! des Ombre* , porMn^ 
conire certains Philolôphes. Quoique M. D. V» 
ail fchappf à quelques erreurs, on peut bien h 
K^titT comme foliJairt. El c'cft l'enlèmble dm 
laPhilorophie.qiielesOnibres atiaquoient. Aa 
relie, elles iie luiuacjamaisitnpDté anctuiCKb 
teur que les £er.iiei propies. 
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Second Entrstien. 5? 
TEnces de caraftere entre vos Philofo- 
phes dcDous. Vous avez, porté jufqii'à 
îa manie , le goût & l'eftime du Théâ- 
tre. A vos yeux , c'eft l'école de la 
dgefie. Obligé en qualité d'Empeteut 
d'aller quelquefois au Speûacle , je 
tjavaillois utilement dans ma Loge. 
Du refte , voici ce que f'en pcnfois. " 
» Il s'y dif auffi de bonnes chofes ; 
» ( dans la Comédie. ) mais après tout « 
» quel peut être le fruit de toute U 
» peine qu'on prend à difpofcr , à em- 
» bellirces fiâionsïLegoûtdesSpec- 
» tacles magnifiques , eft un goût fri- 

« vole: ces grandes repréfentations 

« valent -elles mieux que la vue des 
w fourmis qui travaîilfQt i -châtier 
11 de petits rardeaux , de fouris épou- 
« vantées qui courent çà & là , ou de 
marionnettes." » C'eft abbaifferinjnf- 
tement le Théàr re , répondit Voltaire. 
Au refte , les vôtres étcâent fonvent 
cruels & indécens : les nôtres n'offrent 
que la condamnation du vice & la 
leçon de la vertu. Sous cette leçon 
fpécieufe , reprit Marc-Aurcle , que 
o'écueils! Auffî.les Auteurs de Théâr 
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tte , n'ont jamais eu parmi les Grec* 
Se les Romaim, le titre dePhiloTophés. 
Autre diffifreoce encore , dans no- 
tre caraétere philofof^iqae. Vous 
fi'avez travaille que pour brUlet dans 
votre fîe'cle , 5c feire percer Votre 
nom dans les fîécles futurs. N'eft-ce 
pas là, dit Voltaire, une noble émû- 
ûtion i Plus d'h^roifitie en aucun gen- 
re , fî vous la condamnez. La railbn , dit 
Marc-Aorele, ne blâmetJoâwune ému- 
lation Légitime : mais un défît ardent 
de vaine gloire , n'eft qu'orgueil. 
Voici ce que j'ai t^réfurcef objet. « 
» J'ai fouvent atunité ^ jufqu'à quet 
» point l'homme s'amie luiTmeme 
» par deflus tout > & que cependant 
» il ^t moins de cas de fa propre 
« opinion , fur ce qu'il vaut , que de 
» celle d'autrui. » * 
, Auffi, loin de vouloir me faire uii 
nom après ma mort , VaH fait ièntir 
le néant des plus grands hommes » 
d^ oubliés : » après tout , ( ai-je 
>» i^omé , ) <]uand votre nom ne de- 
w vroit jamais être oiMié fur la terre , 
»fliie fèroït-«e ï jSBre vaniré. Qo* 
» ^uc-il donc ambiticKffiet } anekvàc 
•> chofe : d'avoir l'efprit de Jufiicc î fc 
-''Il — — »— — ^— »■—— i— ^ 
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iw'faire des aâions utiles à la fociété^ï 
•'>d'évitei eonftamment tout mal.*» 
C'eft de ce principe d'équké,de cette 
j trilc appréciation de foi-même^que naî- 
ttcÂent la modération, la tranquillité 
de l'ame, alors même qu'on critique, 
ou nos Ouvrages ou notre conduite. 
En ne travaillant , vous , que pour la 
gloire , il n'eft ^ étonnant quétoût 
ce qui la bleflbit , n'excitât vorrcvif 
tièffentiment. Peut-on fe modérer ^ 
interrompit Voltaire , quand OH fe 
voit en bat à de lâches-aggreffeure ï 
Ah ! Voltaire , la critique la plus fen- 
' fée,fuffîfoit fouventpour-animef votre 
courroux. Moi , en qualité d'Empe- 
ricur , je pom-<Hsfentir plus ^'«mént^ 
• âc punir plus féverciïient ceux qui 
-ofoient m'attaquer : voici cependant 
■ commejc penfois,cpnîmeiem* con- 
duifois. "Si quelqu'unpeuimerepro- 
» cher q«c je penTe ou que fe me con- 
'to duis mal, je me corrigerai avec plan 
-» fir : car jecherche lavérïréqiâ n a jar 
^» mats fait de mal à perfonne 3 au lieu 
» qucc'ëftun'Vrâimalde^etroraper&: 
-»» de ^Ignorer foi-niême. »*' <2"^11« 
.feiftc leçon pour vos Philofophes ! 

* p»ge vSo» 
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C'eft toujours pac le principe d«. 
vaine gloire, que vous avez fouvent 
regardé en ennemis, ceux qui pou- . 
Voient égaler, ou difputer vos talens. 
Vous avez protégé les Écrivains ,fii- 
balternes qui vous foifoient hom- 
njage î pour rendre leur encens plus 
âatteur, vous les éleviez eux-mê- 
mes au defTus de leur fphere, tandis 
que vous ne fongiez qu'à déprimée 
tous ceux qui pouvoient obfcurcir 
votre gloire, & qui, certes , valoi'ent 
mieux que vos adulateurs. J'ai fu , 
repartit Voltaire , apprécier , eftimer , 
encourager les talens i mais aulTi , 
cjuand on m'attaquoit, j'ai eu de la 
femteté, & point de refpet^ humain. 
Trop peu, répliqua Marc-Aurele :. 
& on fentoit votre morif! J'ai tou-. 
jours cru qu'un Philofophe 'qui n'aG- 
[ïiroit qu'à répandre la Uimiere & li. 
vertu, devoit eftimer, aimer les gens, 
éclairés & vertueux, loin d'être fuf^: 
cepcible d'une baffe envie : « Quand. 
»•' tu voudras te donner du pîàifir , 
» fonge aux excellentes aualités de. 
» tes contemporains; rien ae fi agréa- 
» ble. que l'image des vertus qui ecla - " 
» . tent dans les mœurs de ceux qui vi- 
» vent avec nous : ayC' toujours eç 
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* "tableau à la main. >• Ah Voltaire! 
a ce tableau fi doux eût été en vo- 
we iDMa & dans votre cœur i fi 
*:ous aviez voulu y jetter un regard de 
-complaifance & d'eûime î gua plaifit 
pur & délicieuï ! que (Je dilcufliom & 
d'amertumes, vous vous feriez cpat» 
Snees, Les Ombres alors , pernûreot 
à Voltaire de fortir: Allez, lui dîtMarc- 
Aurelei annoncez à. vos Litcrateurs, 
que quelque brillans que foiem leurs 
iuccès, ils n'auront iamais, non-plus 
^ue vous, le titre cftimaWede Phi- 
Jpfophes , fi comme vous ils. mccoo- 
iioiffent la vraiemprale PÛloiophique. 



Voltaire étant triÛement fora de " 
raflèmblée : Vous voyez i peu-près, 
lui dit ï'Ombre , le ton & le langa- 
ge de xifiux auxquels je dcas voos 
eonduiœ. Pas ub^ qui ne dïfcemc 
vos erreurs , & ne vous ■ montre 4a 
Vcritc. HeuteuK G vous favez l'en- 
tendre!! (>ibi? dit Vol^e:nïoi., le 
Chef des Philolbphes de monfiécleS 
<tre congédie de l'affemblée dc «es 
Jages 1 être dépouillé du titre mô- 
pic de Fiûlorophej & cela pac iw 
C V 



5« tECÀift.bïtotïcïfXictTV'ét*; 
Empereur cfae j'ai comblé d' flbges ! ô 
durefé, ô uijuftice du fort! .... J'en 
conviens , dk l'Onjfare. Mais ici nul 
égard humain : nulle balance que celle 
de li vérité. . w A llethnc. Voltaire 
^>perçut près d'un bocage , des Om* 
bres qui lui parurent re^eft^Ailes ï 
JQuets font ces Savans demanda- 1 - 
il : Ne pburtois je pas les aborder ? 
Vous le pouvez , tepondit l'Ombre. 
Vous y trouverez le Cardinal de Po» 
Hgnàc. Vultiaîrey i-ola. C'eft dont 
Vousj iUuftre Gartfinal î (hns doute^ 
c'eft Id le Temple da Goût, & vous 
ypréfi'dez (^ô- Jéfais, tépafmie Car- 
dinal ^ que V'oàs lii'avez choifî pour 
votrt introdufteur tlans le Sanâuairô 
de ce Temple : i\ i»'eft ici gue chi- 
Iiicre'; flc les Arrêts de ce ï)ieu , que 
Vos pj^Opres opîtmsis. .... 'Mais enfin ^ 
téptihctit' Voltaire , cette fiflion îl heu^ 
*éufè j n'eft-ellç pastontà h fois une 
I^Htc ? Vos écrits n'ont-îts pas encore 
l'ariiératé , les grâces , !e goût qui lej 
caraâ:e'rifent ï Ce n'eft point la, dit 
ie Cardinal, ce qui les a 6ût infctîré 



M Od ilïme que M. iX V. 'tonn£ <lti (uffragl 
des Ombres ^ (ôr Ibn ^enyte du Goût , f h wï- 
iraieaiwMQoa tonte didniiur de ]»,snaiiaK 



'dans le Tem|de de 1a vémé. J'ai dcr 
>moQtré l'exiftence de !!Étre Suprême-; 
4'i\ coDlbnda ks Athdes : yoilà la 
Iblide gkâre. Les beftutés litécaïres' 
:4)e mdritent point une place dans ce 
.&H:Ouâire augufte : croyez-vtniÂ J 
'VOiF la -Henriade ï 

Cette queftioQ étônoa , nwttifîft 
VoUaire-T Oiâw il n'efa. exprimer foa 
imécontenteffient.:-Vousn'ignDrezpa$, 
dit-il,.lésél<^es de toutel'Ettfope.Je 
aie vôufrlis.eonteOe point, reprit le 
Cardinal : msîs vous .n^gBOFë£ p29 
■VoufcmÊme j qaeies^logtt du Pài- 
Lnaflè,.-iie ibst pas toujours. c£iu dé 
-la vérité : -te'ntoins ceUît qne votu 
donne* à Lucrèce. 3e. n'ai jamais, -ré- 
-j)Iiq«a Voltaire, approuvé f<Mi Atftâtf^ 
roc. Non ,. dit le CatdinaL: volM nVi- ■ 
-vouerez ccpendairt, qu'il eft on peu • 
■lîngùîier de prétendre que tioùt 
rnoBS fofitaies réconciliés j & qu* 
Xuctéce Ttie t«idatlt hoilifiiage., /ci 
Uetifa * A* *«rti font inumohtts. ,^ 
îparioîi^ dit Veltaire,.<tela-I>^^ti;* 
ïde la Poëfié^ dés Images!, jragiîé-im- 
.mortâïité, rëeartk le Cardinal'! l%)li- 
! vtage d'un Athée fiit-il écât .fupérieu- 
nemeut , ne mérite qiue -l'exécratitHi 
.«le nous ks.ûécle. , 

'Cm 



. A l'égard de la céconcilianon pirç- 
ttndue, pourfutvit le Cardinal, la 
fiâioa eft trop forte. Sachez qu'il 
n'eft aucune union, entre l'ennemi' 
de la Divinité & Ton déiènfeur. 
Croyez-moi , Voltaire , oubliez la 
chimère & la vanité de votre Tem- 
ple du Goàt ; afpirez à celui de la véri- 
té. C'eft-là, où fe fera le redoutable." 
examen de tous vos écrits. Malheur 
àvous^fi, malgré vos Lauriers, cette 
vérité tévere & inflexible , n'y trouve , 
fous la beauté des images & les agré- 
inens du Ayle , que J« néant & le 
men'bnge. 

Le Cardinal diCparut. Je vous en 
avois ptévenu , dit l'Ombre : vous fe- . 
rez peu content des converfatiotK , 
où vous avez cm )omr de tant de 

■déiices & de gloire Voyez-vous 

ce féjour aiTee tiifte; c'ett-là où eft 
Socîn. Vous lé connoiflèz /ans dou- 
te ï Oui , répondit Voltaire : ^'a été 
undtfputeur,&ui}rôphiâ:e chrétien: je 
l'efltme peu: pourquoi converfer avec 
luil Tel eft i'orare, répliqua féche- 
laeot l'Ombce, Se Voiture obéit. 
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TR O ÏS lE ME EJJTRE TIE M 
SbCIN ET VOLTAIRE. 



JL A R quelle (ii^liere deflinee, <Ht 
Socin, vois-je en ce fcjoui-, le chef 
d'une Philofophie qui a ofe franchie 
dans fes fy^ftànes hardis , tes bornes 
même que nous avions refpedées dans 
un fiécie d'indépendance & d'incré- 
dulité. Voltaire embarraffé d'un dé- 
but fî impérieux , voulut adoucir 
Socin j iSc répondit modeftement, 
qu'il etoit charmé de voie des Sa - 
vans , c|ui , malgré i'ignorance & les 
préjugés de leur ficclCj avoient ame- 
né l'aurore des lumières , dans la 
Religion & dans les Letres. Quelque 
ibît votre motif, reprit Socin, je 
fais l'ordre, qui vous a été prefcrit: 
éc pour m'y conformer , fans vous 
dirt^ «n mot fur les Letres, je me 
borne i un objet. On voudroit tous 
adiuçer dans votre fiéde, le titre de 
f ^ûlofc^he Criateur , pu des op- 
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unions aeuva fat ta KeKgïon. iJÏoik 
l'on vous fait honneur de mon bien. 
-3'ai été-vetre guide, votre maître. 
J'-ai fondé votre tbrtune, & vous a» 
«racé la route. Vous n-'aveziait que 
. •pouifer plus loin riitfs Ëiux pcincii^ 
J'ai refpedé, dit Volrâre étonné A 
j'ai admiré vos efforts & vos pro-' 
£rès DailTanS) mais je n'a jamaû 
îjrétendu fuivre vos ttaces.Kone car- 
rière a été^oQte difie^eme. 

Poar les rapprocher, reprît Socin« 
Al fuffit de vous *xpofer l'origine & 
ii fuite de mon iyftême. Je vécu* 
-dans un tems, où les Seâes raulâ- ' 
^iées de la prérendue réforme , dé- 
chiroient l'Églife. Leur principe gé- 
■néral éroit l'examen des Écritures, Sc 
le droit de former leur celigion fur 
ïe fcœ <|u'etles donnoknt à ces Li- 
vres fainfs. Moi j'allai plus loin ; je 
«l'avois que vingt-un ans : & n'ayanc 
ht encore çiue les Ouvrages de m<Hi 
■onde LéHo Socin , î'entrepm de 
■former feiil le, code de ira religioô ■ 
■fat ma T»fon.'Tout ce que je cîhé 
lui être conforme , je Tadopt^ -i- 
<t que je 'jugeai lui être: e^fÂ, 
jelp rejettaL Voilà exaâement vo^ 
fwe pcincipcj & il vient de moi. Je 



iTROiitiiaB £»tRTfiBir. Si 
«nsque votre propofition a du vr«» 
'^t Voltaire» mais je puis vous pro- 
tefter tjiic, n'ayanr jamais tu ros écrits, 
le n'a fuivi cette toute, que parce- 
^oe le bon fera & mes luimeres me 
fmc inférée. Voub, & moi, lui dit 
Socin , c''eft par un efprit dîncr^r 
'Ailité & d'orgueil, (|ue nous avons 
ofë âxet Ibr «los minces lumières, 
les obfets les plus fublimes de la - 
Rdigion. Ouoil dit VoltMre, la r»- 
fon tftfftielîe pas émaBce de Dieu* 
n'éft-ellfe pas Hotte régie , notre gui- 
de i peut-'on s'^égaper en la (bïvantî 
Sopmfiïie <^ui ne peut féduire fl[ue les 
*CTbles mortels, répondit Soan. La 
'feine raifon eft la vérité } mais le 
TàiToaiement da Philofophe eft-il 
^pnc la raifon étemelle : & ne Im- 
te^vou{r pas , qu'en cionnatit le aon 
dcMi/osatoutce tJuVMi ju^vrai, oâ 
ronfacre fcmréiit fes idées &' fes er- 
Wiirs , fous ce fiera refpe^ble ï Telle 
«ft la fàuffi; route qiïi nous a pré£i^ 
^és dans les ténèbres. 

AioG-donc, eala fuivant cette roff 
'»» pourfaîvitMl , jtf regardois cor»- 
«e wvefclavage , là foHiaiffie »- à V'aa» 
thorité de la Foi, Je voulu* .pea^r 
toœmcni , & d'après owi fet^ 



^e l'avoiie , dit Voltaire : V^ 
adopté cette liberté de penfec com- 
me le pdvilége inaliénable de lu 
Philofopnie : f eo ai établi les droits 
ic tes avantages. J'en ai ioui. Je le 
iàis , dit Socio : Sl cette liberté gui 
Dous parut Ci raiionnable. eH bien, 
«ppofee à la ralTon. Car ennn^ qu'ot» 
puillfe choillc libretneiw fes fyûêmes ■ 
purement philofophiques, rien de fi 
(ufte. N'importe qu'on fe ironipe fur 
les tourbillons ou l'atnraâiMi j fur la 
îocfie ou le bon goût; mais fi Dieu 
nous révèle des ventes dogmatiques 
& morales» s'il nous oblige de croi- 
re & d'adorer fes Oracles , pouvons- 
nous alors penfar liifementi ce droit 

prétendu ne feroit-il pas abfiirde Ss. 
impie S 

Il y-a plus; par une forte m^rife, 
vous paflez adroitement de U liberté 
^ peofer ^àia tièeni de parler, dt dogmér 

ùfer. « Qm garde le fileDce fiir ces deur 

» objets,(/tf Religion 6 leGouvârtHoun^t 

•• quin'olè regarder fixement ces deur 
M pôles de la vie humaine,, eft un. U- 
i*che. »(a}On oon>priMd votre fent 
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pp Philofophe , reprit Voltaire , peut- 
il inftruire les nommes , fans les for- 
mer dans les vrais principes de la 
Religion & de la fociétéï Un Philo- 
sophe , re'partit Socin , qui n'a aucu- 
ne autorité, ni dans la Religion, ni 
dans la Société , a-t-il le droit d'en 
attaquer les vrais principes, d'en 
établir les re'gles prétendues fut fes 
idées? voilà où eft la rémérité i voilà 
ce que tépriment & la Religion & 
le Gouvernement, & ce qu'ife repris 
ment avec équité. Vous approuvez 
donc, répliqua Voltaire, les entra- 
ves qu'on donne au ^énie , en per- 
fecutant ceux qui éclnirent les hom- 
mes ? Je n'approuve , dit Socin , aucu- 
ne petfccution. Je vous dis fimple- 
ment, que réprimer de hartîis écri- 
vains , qui enorgueillis par leurs 
tslens, ofent attaquer la Reli^on,& 
ri^gler le Gouvernement, le cenfurer, 
c'eft l'autorité la plus jufte en elle- 
même, & la plus utile aux citoyens. 
Qu'on ne foie comptable qu'à Dieu, 
de fes fentimens, pour cela peut-on 
les répandre quand ils font conta- 
gieux ? C'eft cependant fur ces cenfeurs 
vigilants & éclaités , fur ces iTribu- 
banaux que vous parlez wnfî: » Atra- 
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"»> cher aux hommes la liberté de pet^' 
» fer ! jufte Ciel ! çyrans ^atiques, 
»> ccHBtnenceE donc par -nous coupée 
i" les mxtm qui peuvent écrire" arra-, 
^ chez nous la l^igue qui parle contre • 
»' vous : arrachez-nous l'amc , qui n'a 
» contre vous que des fentimens d'hoe* 
" rear. » (a) Que dites-vous de ce 
Ayle ? cft-il clair & feer^queî 

Voltaire n'ofa juftifiet un texte (ï 3.v^ 
^lent. II fe jetta d'une matSére.f ague & 
embarraflce., fût le zBe de^la ftiilo- 
lbphie,fuf l'amertume de Ilnïolëranoe. 
Laiffez , interrompit Socin, -wures ce» 
difcuffions Âériles & di^arates- 'Le 
droit *?e /!>en/^r contre la vérité de Bien, 
«âtih aëus^i^outenable. Mais'le droit 
de parler lihvmenf-, c'eft-à-dire de t^an- 
^re hautemMît les eneurs, eft un at- 
tentat juftement réprime parles Loix. 

Je reviens à cette liberté de pea- . 
fer , fource de mes erreurs. Aveit 
glé car ce fyâême {\q regardois la Foi 
■Ghrétienne comme un joug ftupide & 
iafi^portalMe. Que», me dilbts-ic , cap- 
tiver ma raifon ! croire fur l'auto- 
rité d'autria, ce que je ne pais cob- 
cevoir ! .... non , non : bÂfons œ^ 
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entraves : fecoiions ce joug : fuîvons 
mes lunncres. Et comrnent, reprit 
Voiture , Ec^ftcr à des idées fi jtrftcs , 
fi évidemes? La F<», comme à vous, 
roe païut toujours un hommage îm- 
bcciîlei Ceft Tous-même, répliqua 
Socin, qui en avez fait cet homma- 
ge imbecUle : « & elle conTrfte ( U 
» Poi) à croiMr ïwn « qui eft vrai, 
» mai» ce qoi paraît êrix à l'enten- 
» àcftKm r (a) *■ iàttetirt : je crois ce 
» qtà eft «npotlîble à ma raifon , ou 
*> plutôt, je crois ce que je ne crois 
» pasi » (é) avotier que c'eft faire de 
la Foi un détire. 

Mais, die Voltaire, la Foi n'exige^ 
t-elle pas qne j'imrrKde ma raifcai? 
& dès lors , ne dois-je pas croire' ce 

que iç juge être fàus ! Non 

Voltaire, répondit Socin, La Ft» n'im- 
mole jamais la faîne ràfon , mas le' 
Tatfoameiseiit. La Foi ne nous dît ja- 
mais de crcàre ce qui eft contre la 
raifon, mais ce qui eft aiidenùs de la 
tùTon ; -ce qm eft impoffible, mais 
ce ^|ui eft incompréhenfible. Vaines 
diftœÛÎQDS, répartit Voltaire. Elles ne 

" (i«) Raifon par Alpb, Art. Toi. 
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peuvent tàtUfaire un efprit Philofb - 
phique. Pour lui , tout ce qui ne peut 
fe concevoir eft impoffible. Diftinc- 
tions très-réelles pour un efprit jufte, 
répliqua Socin. Lu raifon nous etr 
donnée pour connoîtrc les vérités 
naturelles ; mais étant fi bornée , peut- 
elle connoître les vérités infinies , ou 
ïa profondeur de l'être de Dieu ï Vous 
l'avez dit vous-même; iimafaitpour ' 
£ aimer t fr non pour le eomprtndre. Vous 
avez ainfi apoftrophé les Dofteurs. >» 
-» Je pourrois te faire un in-folio de 
» queftions aufquelies tu ne ponr- 
>• rois répondre, que pai quatre mots: 

^ Je ntn fais ■ rien. Et Cependant tU, 

» as pris tes degrés, tu es fourré, & 
* ton bonnet l'eft auffi, Ôc on t'apel- 
" le maître. » Dites-le-moi, Voltaire: 
fi on rètournojt ce texte fi fin , fi hon- 
flête , contre les Philofophes , qui veu- 
lent non-feukmem tout connoître, 
mais lout compnnJre^ que répondriez 
vous ï Voltaire qui ne s'attcndoir pas 
à cette rétorfion , fut embarraffi:. Il 
s'excufe , en difant qu'il n'avoit parli 
que des queftions AflrofMw (Se i/i/n«//t-, 
gihles de quelques Théologiens, Au. 
furplus, ajduta-t-iljXi j'ai regardé cots^ 
iiïeimpoflible,ce que jenaîpu com. 
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prendre, c'ett que je ne vois , ni dan» 
lobjet , ni dans la raifon, le germe 
«te cette polfibilité. 

Vousvous trompez, reprit Socin:Jl 
cft deux genres de preuves : l'un-in- 
tiiafe^ue, quand on découvre dans l'ob- 
jet même^ le nœud intime & direct 
de fa vérité i l'autre , extrinfi^ue , quand 
cette vérité, quoique nonconçue, eft 
appuyée fur des preuves extérieures, 
mais infaillibles. Telle eft la certitude 
des Myfteres. Dieu ne montre pas di- 
reâement dans l'abîme augufte de fon 
être, leur vérité immuable & éter- - 
nellei mais il nous dit : ( Ei il appuyé 
fa parole fur des moyens divins : ) Tel 
Mystère fexis te. Alors cette exif- 
tenee eft auffi certaine que les véri- 
tés Mathématiques. C'eft donc la rai- 
fon elle même , qui , c^uoïqu'elle ne 
le conçoive pas , ik)us dtt de le croire. 
Nous avons trouvé, dit Voltaire, le 
point qui concilie ces deux chofes op- 
pofées, & le voici. Un objet peut 
être vr^ Tkiolo^iquemcnc , & faux fhi' 
Içfophiqaemeni. Ainfi, nier,'fuivant la" 
mfoo, un myftereî ce n'eft point dire 
tyje la.févclation ne le propofe pas 
CMnine, vrai. Sophyfme pitoyable, 
léparcic Socin , quQÏquç TOUS i'nY'^ 
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puifc dites VOIK , dans tm paigmt giP 
nie, (a) Ccft alïlirer tout a la fois^le 
oui & le non. Car eQ6n., Dieu eS tome 
vérité ; & conféqaemmcnt, la vérité na- 
tUEeUe &. philofophique , auffi bien 
que la vérité rurnatuteHe & Théolo- 
^ique- 11 efl donc méthaphyfïquemetit 
impoflible, que le même objet, foit 
contraire à la véricé naturelle, & 
conforme à h v^rit^ furnaturellê; c'eft 
fe démèndt oât^s tes termes. 

On fent le rhotif, continua Socin, 
de cette diûinâicHi abfurde. Voos 
voudriez , en ràant les Myfteres, ^ 
feindre encore une forte de re^eâ 
pour la révélation. Mais ce refpect il- 
lufoite , ne fe foutient pas i & tancKs 
que vous paroiffez quelqueftw* 
la recoiiDoître pat bienféaBce; mille 
fois ailleurs, vous en parlez avec me-, 
pris. " 11 n'y a, dites-vous, q«e la ré- 
» vélation qui puifle apprendre clat' 
»> rement aux Saints, comme onman- 
» ge le Fils en corps & en ame, fans 
» manger le Père & le Saint-Efprit. fà) 
» Et encore, il n'^ pas gravé dansi» 
» taifon , que trois font un ; qu^n mor* 

(j) nia. phi!, pipe Ëj. 

. : t^i Met. >fiiil. -Tome 7 . fage i«. . 



TboISTCME EMTBETIBtr, 7I 

»çeau de pâte eft l'Étemel îftfj que 
" l'AnelTe de Balaam a parle. » (*) Eft* 
ce-lidire que vous croyez les Myftè*' 
TKvraiyThéolosi(ji'emmt. Voltaire rou- 
gitdefa controTerfe', & pour la p^ 
lier, il dit qu'il avoir fimplement 
voulu expofer que les Myftéres , n'é- 
tant pas dans la raifon, lui paro;^ 
iôieot contraires à la raifon Du moias, 
reorit Socin, (àlloitil les expofer avec 
luflelTe, & ne pas dire avec autant 
d'ignorance, qoedegroffîeretc, qu'un 
morceau de pâte, eft l'Éternel. N'infif- 
loDs pas davantage : teprenons la fuite 
de nos erreurs. ■ 

^ Ne pouvant concevoir la Divinité 
éternelle du Verbe , je tâthai de réta- 
blit l'ArÎMiifme. Moi, interrompit Vol- 
taire;jen'embraflàîaucuneSeâ:e.PouF- 
quoi donc , répartit Socin , avez-vou* 
dit que » la Divinité de J. C. n'avtnt été 



[dll pafoît que M. de Voltaire a oublié (on 
CaiÛchifino ; aatren-.ent il ta ferait donné bien 
it garde île faire «fa^e de ces bifàrres erpiçC^ 
Sons. CartafubUancedii pain érantetiargée, pw 
h Confécration àa Frtcre , en la SubUance da 
t^idel. C, on ne pent dire qu'en bUfphA. 
««w.-qo'iln'eftpaï p'ivi iant la nifon ^u'iOt 
twrettu ie pâtt efl l'ÉtttneL 

[b\ Le.Caloyer, 
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»• reconnue qu'au Concile de Nicce , 
>» malgré les oppofitions des trois - 
» quarts de l'Empire? qu'aucun Evan 
» gile n'avoir dit qu'il ctoit confubr- 
» tamiel à Dieu? » (a) N'eft-ce pas 
là le pur Arianifme? c^ue dis je? noni 
vous ne fûtes pas Arien. Cette Se£le 
donnoitàJ. C. les titres les plusfubli- 
mes, & même le nom de Dieu, de Fils 
de Dieu. Vous, fous cent .emblèmes 
palpables Ju Ditu Vifthon , incarne 
. parmi les Indiens ,& d'autres çarallè- 
les impies î vous en avez parié d'une 
manière , qui eût fait frémir Arius, Je 
tais cet affreux détaiK 

Je niai , pourfuivit Socîn , le Péché 
Originel , ne pouvant comprendre 
qu'on pût pécher avant fa naiflànce, 
ni être coupable d'un péché étran- 
ger. Je niai l'Eternité des peines t^ue 
|e jugeai contraires à la bonté de Dieu. 
N'avez-vous pas foutenu ces mêmes 
erreurs , & par les mêmes motiftï 
Voltaire en convint , & vouloir en- 
core ajouter de nouvelles raîTons. 
C'eft ainfi , interrompit Socin , que 
vous & moi avons oté juger les voies 

(a) Me], pbil. Tome ). page Si. Terne t. 
page JI*. 

u,.-iKir,C00^jlc 
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«lu Très-Haut , fur nos foibles lumiè- 
res ; comme fi nous connoifllons par- 
faitement la tache Originelle & Tes 
fiiîtes , le rapport redoutable de nos 
œuvres avec la Juflice & la Sainteté 
de Dieu ïG'etlainfi que voulant tran- 
cher fur des Décrets adorables, nous 
avons témérairement expofc notre 
Etre & notre fort. Vous ajoutez dans 
votre avcuglemejit une dérîfion ; <« 
» Mon ami , je ne crcàs pas plus l'en- 
» fer , que vous : mais il eft bon que 
» votre Servante , votre Tailleur & 
même votre Procureur le croyent. (a) 
Vous plaifantez donc fur uri. objet fi 
effrayant ! 

Jeconclus. Pour me raffurer fur tou- 
tes ces erreurs , j'imaginai un moyen, 
celui de dire que les dogmes contre 
Idquets je m'élevois , n'etoient point 
Fondamentaux , c'eft-àdirc, Essen- 
* T!ELS au Chriftianirme. Ainfi , admis* 
je la bonne foi & la fureté dans tou- 
tes les Seâes. N'eftce pas là le berceau 
& le modèle de votre tolérance phi- 
Ic^phique : Voltaire vouloit en prou- 
ver U fageffe & la douceur Inutile- 

II) Piâ, phU. a;i, Bnfer, 
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ment , interrompit Socin : il n'eft id 
«^cftion que d'un poiiu. Notre prin- 
cipe mutuel , la lihcnt de penfer , nOUS 
a précipités dans les mêmes erreurs. 
Ileft une différence énorme cepen- 
dant. Vous y en avez joint une mul- 
titude d'autres , plus fortes encore î 
mais dont je ne fuis point charge de 
vous parler. Vous avez pouffé TabiB 
de laraifon jirfqu'au Fanatifme. Titre 
dont vous gratinez le zèle des croyans. 
Voltaire attéré à ce mot, moi. Fana- 
tique! s'écria-t-il, moi, qui ai foudroyé 
ee monftre! Il n'y a qu'une Ombre qm 
puiffe me faire impunément un repro- 
che auffi noir. Fomt d'humeur , Vol- 
taire , reprit tranquillement Socin : fl 
. jamais on a calomnié fur le FanatiTme , 
c'eft vous. Rappeliez • vous ce qup 
vous e'criviez au Roi de Prqflè , fup 
la "Tragédie de Mahomet : " On voit 
» dans ce mênae fiécle , oii la raifoin 
» élcve fon Trône d'un côté , le plus 
" abfurde Fanatifme dreffer fes Aueels 
» de l'autre. " Parliez-vous aux Mu- 
fulmaps ï Parliez-vous des Indien , 
en dilàrjt : « Mais fi des Fanatiguesou 
» des fripons , ou des gens qui pôfle- 
» dent ces dçux qualités tout à la 
V fois , viçnqept cortQrnprç la ^çU- 
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¥ ^on pure 5c fimple : fi , par hafard , 
f> des Mages ôc des Bonzes , ajoutent 
» des cére'moDÎes ridicules , à des 
» loix pures & fûmes ; des Myfteres . 
>' impertinents à la morale des Zo- 
« toaftte & des Confiitzée i » Vous 
avez donc clairenienr accufé de Fa- 
QatiQne , les Minières de la Religion. 
II feroit aifé de repoufler ta calomnie : 
de prouver que vous donnez au vraî 
zèle le caractère odieux de Fanatifme. 
Ici je 4Be borne à vous dire , qu'il 
«ft aqfli un Fanatifme de raifon ^ ÔC 
que c'€ft-là ce qui vous cara£lérife , 
vous & vos. Philofophes , lors même 
que vous vous prétendez les Apô- 
tres de h raîToD- Je vais vous le prou- 
ver. 

Les Jean de Leïde, les Anabaptif- 
tes , les Quakres, Qc tant d'illuminé , 
déjà prétendoient fuivre la raifon. 
Sans voijs imputer ces rêves, ces dé- 
lires & ces fureurs , je vous dis , Se 
k vos lëmblables , que votre manie 
Ùu une faufle raifon eft un vrai Fana- 
ôfme. Etablir un Tribimal de Defpo- 
mne d'où vous jugez avec empire 
& orgueil , ta Religion même , fes 
Minimes & fon culte : mépriler com- 
me des imbéciiles & des Idiots , qui- 
Dij 
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conque n'adore pas vos Arrêts ri'ouS 
encenfec mutuellement , & regarder 
le refte du Genre -Humain comme 
fait pour ramper devant vous ; donner 
les fyftêmes les plus faux , les plus bi- 
zarres pour des Oracles de lumièrç 
& de fagefîè , n'eft-ce pas-là , fous lei' 
manteau de la raifon , un fanatifme, 
Cara^crifé \ 

Voltaire qiù n'avoit d'abord pris 
ce reproche que comme une injurç 
malhonnête , fut outre de ce que So- 
cin le prouvoic au fe'neux , de ce 
qu'il l'imputoit aux Philofophesi Trai- 
ter ainfî , dit-il , aVee ud tranfport 
d'amertume, des Savans qui forment 
leurs Citoyens & l'univers dans \z, 
vérité & la vertu ! Non : ce trait 

B'eft pasfupportabie Calmez-vous^ 

Voltaire , teprit Spcin. Je le fais : vous 
avez dit « Que les Philofophcs n'ayant 
» aucun intérêt particulier , ne peu- 
n vent parler qu'en faveur de la raï- 

» fon & du bien Public que les 

» fentimens Philofophîques , nç pou- 
» voient nuire à la Religion d'up' 
,t Pays : que les Philofophes ne fe? 
M roient jamais feâe de Religion i 
» parce qu'ils e'çoiçnt fans e^tlïoytùtT 
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>> me.» (a) L'apologie eft vraimenc 
comique. II eft de fait que vous 
parlez tous en Légiflateurs enihou- 
mftes.ll eft de fait que vous adorez 
Votre raifon , & que vous la propo- 
fezavec empire, comme la régie des 
hommes. Il eft- de fait que la fiireur 
du profélitifme vous dévoie , que 
Vous multipliez les écrits audacieux 
pour arracher les Chrétiens à leur 
toi j & leur infpirer vos fyftêmes con- 
tagieux... (b) Et ce n'eft pas là un Fana- 
iJfae! Chaque trait aûforboit Vol- 
taire. Ne pouvant les repouflèr , il 
crut échapper en attaquant lui même 
Socin. 

Pouviez-vous , lui dic-îl , aftimilet 
unedoârine defageffe & d'humanité, 
aux Seftes turbulentes qui ont ravagé 
la Religion & les Etats ? A la vôtre 
qui a fi cruellement divifé la Polo- 
gne , 5c de Id s'eft répandue dans l'Eu- 
rope entière ï Croyez-vous m'offen- 
ièr, reprit Socin ï Je condamne avec 
horreur mes leçons de fcandale. Prof- 
crivez les vôtres. Oui , la Seûe Philo- 



(■) ŒoTKsdeV. Tome 4. i. ir. 
(t) Voyeiies preuves de la'vériri de ces maxi- 
itics , dans les Ecrits de M, D. V. 

D iij 



78 SOCIH ST VOLTAIItH. 

fôphique a fait plus de ravages dan* 
le Chriftianifme que toutes les héic- 
iies. Celles-ci en refpe^oient du 
moins la Divinité i & vous , vous le 
traduifez en Seâe de fupeimtion & 
d'impofiure. Celles-ci lûâbienc la 
pure morale , le fort étemel dn vice 
& de la vertu ; & »os faux Savans , en 
niant ces vérités, ont ^ppé la bafe des 
Trônes , 5c brifé les liens de la fociété. 
Celles-ci employ oient les fophUines , 
& vous , tons les genres poilibles de 
fcduûion : le ftyle , ta Otérature , 
les Sarcafines , le ridicule , la calom- 
nie, l'indépendance , l'intérêt des 
paflionsî que d'autres moyens encore t 
De-là , ce poiftMi fimefte qiH à gagpc 
tous les Etats , & entraîné la Jeujieâè. 
Voilà ce que vous appeliez Progrès 
DE LA Philosophie hodbrne. Plus 
que rout autre , par vos ralens , par la 
multitude & la hardieflè de vos 
Ecrits » par le brillant de votre ftyle, 
par la célébrité de votre nom , vous 
avez contribué à cette déplorable 
révolution. C'eft-là ce que j'appelle 
Fanaùfme : & il difpatut. 



-iKi'r, Google 
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Voltaire fortic animé par le dépit 
& la vengeance : plus il réfléchifîoît 
furie titre odieux de Fanati<^ue,(iui 
qui fi fouVent l'avoit prodigué , ) 
plus fa vivacité s'enflammoit. Permet- 
tez , dit-il à l'Ombre , que pour eP 
fecer ce fouvenir , j'aille converfer 
avec quelques Savans honnêtes > j'y 
trouverai , fans dente , de l'aménitc & 
de la douceur. Vous voyez , lui ré- 
pondit l'Ombre , ce féjour peu éloi- 
gne. Vous y trouverez Fontènelle, 
Auffi-tôt Voltaire y diiigea fes pas î 
& quoiqu'il rencontrât &u la route 
bien des Ombres , il ne s'y arrêta 
point i étant enfin arrivé , il trouva 
Fontènelle , qui s'occupoit feul dans 
un Bofquet. Rien ne peut exprimer , 
lui dit -il , le plaint que j'ai de 
revoir le Neftor de la LJtérature 
Françoife. Sans doute vous jouiflèz 
ici des avantages qui vous fiiivirent 
fi conftamment fut la terre. Nc<s liens 
répondit Fontènelle font plus foli- 
des & plus grands. On ne voit ^lus 
ici la vanité & l'inruttice du Théâtre 
du monde. Du moins ,T^P^'t Voltaire , . 
Div. 
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il fût équitable pour vous , ce Théâ- 
tre. Toujours vous y fûtes cftimc, 
honoré. Vous-même , répartit Fon- 
tenelle , n'avez-vbiis pas été comblé 
de biens Se de gloire î La litérature, 
fi fouvent ingrate , a été pour vous 
une fource féconde , & eo éloges & 
en tichcflès. Pourtiezvous , dit Vol- 
taire , comparer nos forts ? Verre 
Etoile n'a verfé fur vous que de 
douces influences : la mienne m'a fou- 
vent inondé d'amertumes. 

Mon Étoile , dites-vous , répartit 
Fonrenelle ) Savez vous que fouvent 
nous la formons nous mêmes? J'ai 
confervé ma paix , mes amis, ma con- 
sidération, jufqu'à l'âge le plus décré- 
pit. Je crois en trouver la fource dans 
un caradère fous lequel vous m'avez 

défigné , LE DISCRET FoNXENEtlE » 

comme j'apperçois la fource des cha- 
grins de bien des Litérateurs dans le 
Caraâère oppofé... Ceci vous étonne- 
Vous en cherchez le fens : le voici. 

Je fus Discret dans la fociécé & 
la Litétature. Je ne voulus point y 
dominer : je protégeai les jeunes Au- 
teurs , mais fans empirj:. J'encourageai 
les talents naiflàns , je ne mcprifai 
.point , je oe déchirai point les ai> 
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tiiocres , je n'attaquai ni ne déprimai 
mes rivaux , j'applaudis à leurs uiccès ï 
je fis taire mes critiques , par ma dou- 
ceur & mon filencc , fouvent par mes 
bienlâits. Voilà mon caraâère- Serez- 
vous furpris fi j'eus peu d'ennemis ï 
Non fans doute , répondit Voltaire, 
vous ne pouviez que vous ga^er 
tous les coeurs. Vous le pouviez , 
comtne moi , répartit Fontenelle : 
voilà i'Étoile. 

^- Je fiis Discret avec les Grands , 
fe ne les cultivai qu'avec réferve & 
Tcfpeft 5 je ne les flattai jamais avec 
adulation , mais je ne leur manquai 
iamais- Je connus les fages bornes qui 
féparoient le Poète & l'homme de 
Letres , des Princes & des Grands : 
Auffi éprouvai-je toujours leurs bon- 
tés. C'etoit le vrai moyen , dit Voltai- 
re , de vous les concilier , & 
d'échapper i leurs caprices. Vous avez 
lâfon , répartit Fontenelle. J'ai connu 
des LitérateursquijS'écartantde cette 
route , aroient perdu , irrité de puif- 
fans ProteiTïeurs. D'oii venoit lev r 
Étoile Ï Je crois , dît Voltaire , 
qu'en fàifant votre portrait , ^'ous 
voudriez y joindre une leçon ? Cela 
tètoit peu obligeant. Si c'en cft une , 
D V 
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répartit FonteneUe , rendez-vous-Ia 
Cilucaire. Il en eft tems encore. 

Je fiw Discret fur la Religion. 
Je ne crus point qu'on ne pût acque'ric 
de grands talens fans l'attaquer, fans dé- 
chirer fes Miniftres. Delà mon reposî 

delà l'eftime que Et moi, réphqua 

avec feu Voltaire en l'interrompant, 
je ne crus jamais qu'un Philofophe dut 
être difflmulé, en cédant, ^ar politique 
& par intérêt, aux préjuges.Vous prou- 
vez bien ,, repondit doucement Fon- 
teneUe, l'aigreur qui toujours anima 
vos procédés & vos difputes. Je pour- 
lois vous humilier , mais jeferai encore 
Discret. Je vous le répète , Voltairej 
c'eft ma douceur & ma réferve qui . 
ont formé la tranc^uillité demes jours. 
G'eft votre vivacité & votre impru- 
dence en tout genre , qui vous, a 
attiré tant de juues critiques , 2c tanc 
de dégoûts amers. 

11 s'en va , reprit Voltaire. Mms " 
voyez -vous , fous une feinte dou- 
ceur , le fel i^iquant de fes leçons i 

Lui convient-il Je m'en fuis ap* 

perçu , dit l'Ombre. On ne peur ceperl* 
dant lui difputer un caraâère oblir 
Çeant & modéré. Sans doute , il aura 
été témoin de quelques-uns de vos 
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démêlés Mais j'appeifçois la Fon- 

taioe qui vient à vous. Voltaire alla 
à (à rencontre. Me pardonnerez-vous , 
lui dit-il en riant, ma petite malice, 
quand je vous ai prefenté dans le Tem- 
ple du Goût , dtchiram les trois quarts" 
d'un gros Ruueil d'Œuvrts pofihumes , 
imprimées par les Éditeurs qui vivent 
des fottifes des morts ? Très-fort , re'pat- 
tic la Font^e : & je vous coiifcille de 
rendre le même fervîce à vos Ouvra- 
ges. Ils n'en feront que plus eftimés 
âc plus utiles. Voltaire interdit d'une 
réponfe lî peu attendue : Pourquoi » 
lui dit-il , payez-voua ma politefle par 
une critique ? Je n'y reconnois pas 
l'urbanité de laFontaihe. Vous m'cton- 
nez , répliqua ce Maître particulier des 
Eaux « Forêts. Un avis de vérité 3c. 
d'amitié , n'eft pas une fatyiT. J'ai 
cru vous obliger en vous dîTant le 
moyen détendre vos Ouvrages îromor». 
tels. Ne le font-ils pas , répartit' Vol- 
taire ï Ignorez-vous le fuffrage de mon-. 
Jlécleï II les a mis daàs fes fafles, Se. 
déjà je les vois percer danô les liéclesr 
&irurs. Je le fàs ^ répliqua la F<Mitaine ,( 
& c'eft précifement [sarce qiac vos 
Ecrits Litéraires font bien foits, qu'il 
faudroit en ôter ce qiâ les déngurew 
D vj 
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Voas me rendez ma critique , reprît 
Voltaire , prenant la chofe fur le ton 
naïf du Fabulifte i maUje vous répon- 
drai par une de vos jolies Fables. J'au- 
rois peur d'être ce Vieillard aux che- 
veux gris & aux cheveux noirs , qu'on 
rendit chauve. Les uns voudront que 
ie fupprime tel Ouvrage , d'aurres tel 
oicore, & je lerai dépouillé de tout. 
J'aime mieux refier comme je fuis. Ne 
craignez rien , dit la Fontaine : il vous 
en reftera beaucoup & vous n'en ferez 
que mieux. Baile n'a-t il pas dit qu'il 
n'auroit pas fait tant de Volumes s'il 
n'avoit écrit que pour les gens fen- 

Voltaire attaché à l'Idole de l'en- 
femble de fes penfées , ne put goû- 
ter ce confeit d'amidé > Se la Fontaine 
le plaignit. Moi , ajouta-t-il , je l'a 
fuiri autant qu'il ma été poSGble. 
3'aî rétraâé hautement, amèrement 
mes contes licencieux. Comment 
avez- vous pu blâmer le P. Pouget, 
qui me traça la maraére de réparer 
mes Ccandales? J'ai dit feulement, ré- 
pondit Voltaire , qu'il vous avoit trai* 
lé , quoi qu'ayant des mœarr inno' 
ttntes , » tomme s'U eût parlé à la Brin- 
a» nUiers & à ia Voi^ » Cela étoit- 
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il nifonnable ! Voici , répliqua U 
Fontaine , fa conduite. 

J'avois compc^é des Ouvrages fcan- 
daleux ; il m'obligea à brûler un ma- 
Durcrit , & à £aice amende honorable 
ievxat Meflieurs de l'Académie , 
qui fe rendirent chez moi par dcini- 
tés. Où eft le zélé indifcret ? Falloit- 
il, répartit Voltaire, donner un fpec- 
tacle fi humiliant, pour quelques con- 
tes facétieux i Je lais , reprit la Fon- 
taine, que vous m'avez voulu appli- 
quer ma Fable du Baudet condamné 
pour avoir mangé un peu d'herbes 
tandis qu'on pardonnoit aux lions & 
aux Ours. C'étoît là , me juger bien 
nvorablement. Les hommes font dé- 
jà n miférables, die Voiture. Quel 
mal y a-t-il de les égayer par quel* 
ques plaifanteries naïves! Aucun, rc* 
pondit la Fontaine , quand elles ne 
gâtent ni refprit, ni le cœur. Mais, 
quand elles inrpirent la Hcence & la 
volupté, plus ces traits font fins & 
amulWs , plus ils font contagieux , 
Vous euflîez iraeux fait de m'imiter, 
que de railler ma démarche. Moi , 
fit Voltaire, j'obeirois en automate 
a un Père Pouget ï II faudroit que . 
mon efpiit eût bien baifle. C'eft le 
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fiifrage injufte & fbnèfte, répliqua 
la Fontaine, qu'on ofe porter de-ces 
repentirs falutaires : on le porta fur 
moii & voici ce que j'en écrivis 4 
M. de Maucroy , m<m ami i » Tu te 
»» trompes aflùrémenr, mon chef atni 5^ 
" s'il eu bien vrai, comme M. de 
» Soiflbnsme ladir,que tumecroyè 
» plus malade d'efprit, que de corps. 
>» Il me l'a dit, pour m'in(t>irer du 
» courage î maïs ce n'eft pas de quoi 
»' je manque. Je t'afTure que le meil-" 
« leur de tes amis, n'a pas à compter 

» fur quinze jours de vie O mon' 

» cher, mourir n'eft rien ; mais , fon- 
» ges-tu , que je vais comparoître 
'» devant Dieu ! tu fais comme j'ai 
» vécu. Avant que tu reçoive ce bil- 
» let , les portes de l'Éternîté feront 
^ peut-être ouvertes pour moi. " Ce 
10 Février 1695. Eft-ce-Ià, un ftyle 
de délite, ou de fagefle ! Je ne vous 
ai point accufé , dit Voltaire, de n'a- 
voir agi que par foibleffe j mais vou» 
pouviez avoir ces fentimens, fans y 
mettre tout l'éclat de lafcèneduPere 
ïouget. . 

- fiactne fils , dit la Fontaine , eii a; 
farU avec plus dç jufteûè. 
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A éa Sajets honteiw , ft li»rant â r^« , 
La Fontaine en gémit; à fa remords rebelle, 
Sa main fêw malgré lai, & plame criminelle ; 
Vrai dans tons liés Scrits , vrai dans tons lès dîFf 

conrs , 
Vt2\ dans fa Pénitence, i la fin de fes Joari : 
Da maicré qnî s'approete , il priïient la Juftice, 
Bt r Aaieac de f oconde eft armé d'an Cilice. 

Voilà , Voltaire , un motif & un 
modèle de retour. Brûlez les écrits 
de votre porte-fèuille î car on les fera 
pâroîtreî on y ajoutera après rotre 
mort. Rëtraûez hautement ceux qui , 
répandus par-tout, y perpétuent , y 
multiplient les fcandales. Prévenez 
par cette amende honorable , & par 
vos regrets, le jugement terrible de 
la vérité. Il approche, & vous tciu- 
chez au tombeau. Profitez de cet 
^is, c'eft le dernier peut-être. 

Déjà il eft loin , dit Voltaire ému ; 
Attendois-je unfermon de laFontaine ? 
Si des Ombres douces & honnêtes 
me pat^ent ainfi , que dois-je attendre 
des Ombres (everes & ennemies ï II 
D'en eft pas une, repartit l'Cmbre. 
Elles ne veuloit que vous inftnrire, 
& vous ramener. Soyez en ccnrain' 
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eu, enfin. Leurs difcours feroientpluS 
confolans ; loin de vous Ëûce peine , 
vous en lentiriez le prix .... Mais je 
crois voir Pafcal qiù s'avance. Je vous 
conduifois â liù. Pafcal , dit Volràire 
un peu effraye- J'^ critiqué /«j pen- 
fles\ il eft d'ailleurs d'un caraàère tu- 
^e & fcvère 5 Non, dit l'Ombre : il vous 
attend > puifque vous connoiflez la 
trempe de fon efprit , prenez un ton 
fournis & modefte. 

Q,VATRIEME ENTRETIEK 
PASOAL ET VOLTAIRE. 

JT AscAt converfoît avec Haet i 
Abadie & d'autres Savans qui avoient- 
çonfacrf leurs veilles à la Religion, 
jorrau'onintroduifit Voltaire. Je fais, 
lui dit il , l'ordre & l'objet de Votre 
yifite. Ces Savans feront rémoins et 
luges de vos rc(>onfes. Ils l'aOiiterent 
qu'ils l'écoiiteroient avec douceur Se 
équité' s cette promeffe honnête calma 
Un peu fa fiayeur. 



3e fuisfurpcis, lui dit d'abord Paf- 
<^al > qu'à l'occafion d'un grand Ou- 
■V rage, qu'une mort prématurée m'em- 
pêcha de commencer prefque , vous 
Vous foyez exprimé ainfi : » On dit que 
" tous ces Ouvrages qu'on a ^is de- 
» puis peu pour foutenir la Religion 
^ Chrétienne , font plus capables de 
» fcandalifer que d'édifier. Ces Auteurs 
"prétendent- ils en favoir plus que 
*J. C. & fes Apôtres ? " (*) Ett-ce 
fcrieufement que vous parlez ainfi ? 
Peut-on nier, repondit Voltaire, que 
des Théologiens curieux & inqmets, 
n'aient, par des queftions inutiles ou 
indifcretes, excité bien des troubles 
dans les âmes fimplés ï Peut on nier , 
répartit Pafcal , que depuis ce fiécle 
fur tout, une faulTe Fhilofophie n'ait 
enfanté une multicudade Libelles har- 
dis j féditieux , tous pour renverfer les 
rentes capitales de la Religion ? Or, 
repouflèr ces traits contagieux , dé- 
fèndt-e la vérité outragée, eu-ce là pré- 
tendre en favoir plus que J. C? 

Mais je viens à mes penfées. Elles 
n'ont pour objet que la preuve du 
Chrifliani&ie. Pourquoi les avez- vous 

{ê) Kemar^aes itu les peaff et de Pafcal. 
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attaquées! J'ai prévenu , dit Voltaire j 
ce reproche. » II feroit abfurde & 
w crnel , ai-je dit , de faire une affiire 
» de parti de ces penfées de Paf 
» cal. Je n'ai de parti qiie la véri- 
wté. Je penfe qu'il eft vrai que ce 
» n'gft point à laMctaphyfiqueà pron- 
>' ver la Religion Chrétienne. Je fuis 
M Métaphyficien avec Loke , & Ctiré» 
» rien avec faint Paul. » Eft-il rien de 
plus Orthodoxe ï Dites, déplus arrifi- 
cieui , reprir Pafcal. Vous n'avez de 
parii ^ue ta vérité , parce que vous 
appeliez V t r i t i routes vos opi-i 
nions, LaMétaphyfîquene ptouve pas 
les faits & les Myfl-eres.de la Religion; 
mais elle en prouve les vérités natu- 
relles, & l'analogie des vécitcsfuma- 
turel!es,avec une faine raifon. Quand 
on eft Chrétien avec Saint Paul , on 
ne l'infulte pas dans le douceur Se dans 
dix Libelles. Laiflbns ces fubtcrfiiges : 
allons au fait. 

J'ai peint, , dans nies penfc'es ; 
l'homme tel que la foi & la raifo» 
nous le montrent. Vous , en le pei- 
gnant d'après vos propres lumières . 
vous l'avez méconnu. Et d'abord voici 
vos erreurs fur fa fpiritualité. « Il nous . 
» paroît que la penfce pourroît bien 
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» être , non pas reîfence de l'Etre 
» peinant , mais un préfent quo 
» le Créateur a Sait à ces être 
» que nous nommons penTans. (a) Et 
?* ailleurs : qu'il ait arraché cette fa- 
» veut ( /« vérité) ^ un atome élémen- 
» taire , caché dans moi , ou à l'af- 
=0 femblage de mes organes > cela ne 
» Éàt rien au fond. ,. {«) Eh bien , 
^t Volraire , eft-il rien de plus mo- 
deftc , de plus Phiiofophe ? Ne hâtez 
pas votre Éloge , repartit Pafcal. 
D'abord cette poflibiUté prétendue 
de la matière penfante a bientôt" été 
érigée en frflême ; qu'elle foit atâme 

de feu ou a^emblage des organes^ tOU- 
loufs ne feroit-elle que matière. Or , 
la faine Métaphylîque nous démontre 
que l'identité de ces deux fubftances , 
eft impoffible. Le coyîs eft une fubf- 
tance étendue , divifible , qui n'eft 
fuTceptible que de propriétés corporel- 
les. L'ame eft une fubftanee fprirituel- 
le , fans forme , fans étendue , qui n'eft 
fufceptible que de fentimens fpirituels, 
tels que rintelligence,la haine/amour: 
pourquoi donc dites -vous que Dieu 

. [a] Oeuvresde Voltaire. Tome 4. 
iy) MH. phii. Tome 6. page a}o. 
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peut donner X^peafée à un atome ? c'eft-i' 
dire , rendre un atome penfant i qu'il 
peut l'attacher à l'affemblage des orga- 
nes ? Parce que l'ame anime les orga- 
nes , & c^a'à leur occafion , elle forme 
des penfees : s'enfuit-il que les orga- 
nes foientpenfans? qu'ilsroientl'ameî 
Mais , dit Voltaire , pourquoi cher- 
cher dans le corps unfouffle^un ejprit 
que nous ne pouvons concevoir ï 
Ne fuffit-il pas de favoir que nous 
fommes corps, & que nous penfons'! 
Quoi ! dit Pafcal , vous percez les 
vérités les plus abfl:raites,& vous ne 
pouvez concevoir ce que conçoit 
aifement l'efprit le plus borné î II 
D'eft point ici queftion des profon- 
deurs de l'ame; mais de fon exiftenc* 
& de fa nature. Sans comprendre Dieu, 
on conçoit aifement fon exiftence. Il 
eft l'Ititeliigence infinie î il peut donc 
produire à fon image des mtelligen- 
ceç finies : voilà ccfouffle,cçr Ejprit 
que vous jugez incompce'henfible. • ' 

Telle eft donc, continua Pafcal , la 
digmte de l'ame , l'Image de Dieu. 
Comment avez-vous pu l'affimiler à 
rinftinft des bêtes ï Du langage du 
Serpent , de celui de l'Afne de Ba- 
laam, du jeûne qu'on fit garder aux 
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animaux de Ninive , vous conclues; 
dodcment : » tout cçla prouve évi- 
» dcmtntnt i^ue Ics hommes & les ani-- 
» maux étoient regardés comime deux 
» efpéces de même genre, {à) Et voilà 
V Evidence philofo}'hique\ Voltaire n'ofa 
ïnfifter fur la juftefle de cet argument. 
H pKtendît ne pas avoir fait un paral- 
lèle exaft. Il n'eft fûrement pas tiré 
d'une métaphyfique bien fublime , re- 
prit Patcal ,nonpIusquecelui-ci,de 
même force. "{(>) S'eft-on bien entendu 
« quand op a dit qu'il y a dans l'hom- 
» me un petit être qui commande à 
« des pieds , à des mains, & qui ne 
» commande pas à l'eflomac ï Et ce 
» petit être n'eft ni dacs l'Eléphant , 

ci dans le Singe {c) Oui, Voltaire, 

on s'eft bien entendu , & en voici 
l'idée cl^re. J'entends quel'amejiinie 
au corps par un lien connu de Dieu 
feul , peut diriger certaines fibres re- 
latives à fes opérations libres , fans 

[fl] Mel- pliil- T'^'^e r. page h*. 

[b] Tome 8. page xgs, 

fc] M.D, V. feroit fort ^conpi S un SinR» 
feiîojtun poèmefemblableà celui delà Henriade, 
Ilfeutdoticqu'ilyait dans lui un petit Etre qui 
$:*& ppinc dan; le 9mge, ' ' 



94 Pascal bt Voltairh. 
coiumandet cependant à toutes lef 
fibres du corps , qui font infiniesv Tel 
eft l'ordre du Créateur, J'entends qu'il 
n'a poiiu voulu donner aux animaux 
une ame femblable , & que leur 
inftind , leur principe vital nous eft 
inconnu. Mais ce que je ne conçois 
pas, c'eft qu'un Philofophe faffefc- 
rieufement une objeûîon fi puérile. 
Vj3us pourriez, dit Voltaire mécon- 
tent , raironner avec moins d'empire. 
De fi minces argumens , réparrit Paf 
cal , ne méritent point d'autre réponfe. 
Ceux que vous oppofez à la liberté 
font aulfi fenfés.... Là liberté ^ répartie 
Voltaire? Ne vous at-on pas accufc 
Vous même d'y donner attemte ï Vous 
vous oubliez , Voltaire , dit Pafcal : 
répondez avec refpeft. Voici doac 
votre fiiblimemétaphyfique. "Tout a 
» fa caufe:la volonté ena donc une: 
>, on ne peut donc vouloir qu'en çon- 
« féquence de la. dernière idée qu'on 
» a reçue : perfonne ne peut favoir 
» quelle idée il aura dans un moment» 
» donc perfonne n'eft le maîtte de fes 
» idées , donc perfonne n'eft le maî- 
» tre de vouloir & de ne pas vouloir- » 
Ce feroit à moi à vous demander, s'tfi^ 
en yten enteniul car ce jargop ne figiÂ- 
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fie rien. Sans recourir à ce pn'ncipe 
obfcur des idées , il eft tout fimple 
de dire qu'un être libre , d* après les 
fecours Çc tes motifs analogues, choi- 
fit lUsrcmem fon vouloir & fes aâions. 
Mais , dit Voltaire , fi l'homme c'toit 
libre , " il pourrrât donc iàire le con- 
i> traire de ce que Dieu a arrangé 
»> daus l'encbaînement des chofes de 
» cemonde?(ii)»Commefi unepref- 
cience éternelle , ne voyoit pas 
tout , répartit Fafcal ; comme fi une 
puiflance infinie n'arrangeoit pas tùre- 
ment Aie Tes décrets les aâes les plus 
libres ! Quelle idée en avez-vous , lori^ 
que voiis dites. " Il eu contradiooirc 
» que ce qui fut hier, n'ait pas étéi 
« que ce qui eÛ aujourd'hui ne foit 
» pas. U eft contradiâoire que ce qui 
» doitêtre,puifl£nepas détroit être... 
» Vous me demandez ce que devien- 
» dta la liberté >. Je ne vous entends 
» pas. » C'eft à-dire que vous compa- 
rez férieufement un fait paffé & pré- 

fçnt , (<1UÎ une fois exiflant ^) ne peut 
pas tout à la fois ( être j& ne pas être , } 
avec an fait flitur & libre 'i {b) Quelle 

ij) Diâ. phil, art,Deftin, 



■iKir, Google 



pé Pascal ET VotTAiBE. 
jufteffe de raifonnement ! Mais. 2 
reprit Volmre , Dieu ne voit-il p» 
jce que je fera î Et dès qu'il le voit,p;^ 
je raice autrement ï Oui , il le voili', . 
répartit Pafcal ,- mais il le voit, comiM 
vous le ferez , l^ns impofer aucufiç 
loi néceffaire à votre volonté. Si je 
vous vois aâuellemerit écrire , pou- 
vez-vous tout à la fois ne pas eciirel 
&pourcela mon regardvousforce-t:U 
d'écrire? Vous pouvez , direz-vous, 
ceflèt d'écrire î fans doute & alort 
je vous verrai ceflèr. Tel eft le regaril 
de Dieu fur le futur. Il embraiSe l'E- 
ternité & voit les chofes comme eties 
font.VoilàlesÉlémens delà Métaphf- 
fiqueî & votre texte n'eft qu'une mioce 
objèaion de Collège. 

Vous ^léguez anleufi un raifonne- 
' ïnent plus noir & aulfi fragile. » La 
» fatalité iti'a fait un loup , ( dit Cad* 
n iina à Ciceron ) & VOUS un Berger. 
» C'eft à elle à décider lequel des 
H deux égorgera l'autre. (<t) » Ainfi 
donc Catilina , qui perdu de débao- 
cheSj& noyé de dettes , forma le profi* 
déteftaWe de relever fa fortuuff * (bï 
efpérances (ùr l'incendie Sa. le fac de 

Rome, 
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Borne, fur le camage des Citoyens, 
etoit un loup forme par la fatalité r 
Quelle maxime hortjble ? Pourquoi 
ne pas attribuer les crimes & les 
noirceurs de Catilina, à l'atrocité de 
. fon ame ï Mais ne voit-on pas , 4ic 
Voiture , des caraÛères malheureux 
5iui font emportés par une pente 
irréfiftibleïNonîron n'en vit jam^s, 
reprit PafcaU C'eft fans preuve , c'eft 
contre, toutes les preuves, que voqs 
mettez Catiiina dans cette ctaflè ima- 
ginaire. Votre principe funefte ne tend 
qu'à juftifîet tous les monftres de 
l'Univers. Ils ne font pliis tels , s'ilis 
font entraînés. 

Mais voici une autre preuve moins 
noice & vraiment grotelque. » En ce 
" cas , i^on chien de chaflè efl: aufli 
>• libre que moi. — - Vous v<^à bien 
» malade , d'être libre comme votre 
»» chien. ! — Mais tous les Livres que 
»• j'ai lus fur la liberté d'indifférence ! 
» — Sont des fotîfes ; il n'y a point 
» de liberté d'indifférence. » ( a ) C'eft 
trancher leftemem. Au Ueu de tant 
d'objeâions métaphytiques, il eft bien 



[a] Dia.phil. an. li*^'*; 
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plus coact & bien plus âcile de dé- 
cider en ODJnoe : La Lisbuté est 

VNE SDTISB } npusfomtTies litres coAime 
nos chiens. Mais pour donner du poids 
â ce raifonnement > il &ut ctpe un 
grand Philofophe. Dans -tout autre 
os dixoit que c'ed uœ ineptie. Prc- 
tehdez-vous, reprit brufquemént Vol- 
taire , me mener par oies extràts , 
comme U t^daui de vos'.Lettes Pro- 

TÛiciales? Sachez Sachez, interrom- 

pit'Fafcal, que votre ^ oê Teroit ici 
que témérité , plus digne de pitié 
que de colère....- Oui , la compitarion 
&Ja p^caphrafe de vos extraits » pré- 
fentëroit plus d'odieux & plu&de ridi- 
cule eocore que je n'en ai relevé dans 
mes Letres. Vpusk mériteriez. Quelle 
gloTe. par exemple, feroit-on fur ce- 
liù-ci : » U feroit oten iîngulier que 
» toute la Natuce , que les Âftres» 
» obéilTetit à des Lx>ix éternelles i &, 
»> qu'il y eût un petit ammal haut de 
» cinq pieds , qui au mépris de ces 
» Loix , pût agir, toulours comnie il 
^ lui plairoit , au feul §ré .de fou ca- 
» prlce. " (") Mais repnt doucemenjc 
ypltaice , les Loix éteruelles ne font- 

[a] MÈli PhiLTome >. page iH^ 
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elles pas pouc tous les èttCs î Sans 
doute , répartit Pafcal , les loix phy- 
iîquesjpourlesêtresphynquesiles loix 
morales , pouc les êtres libres: Loix 
^om U* ne s'écartent que trop foa- 
vent. Le comique eft de trouver fin- 
guKer qae l'oq admette la liberté 
dans un animai haut Je cinq pieds. Si on 
l'eut placée dans la Baleine on TÉlé- 
phant , il n'y auroit plus de fingularité. 

Autre texte plus comique encore : 
» Sacrés confulteurs de Rome modet- 
» ne , illuftres & in&illibies Théolo- 
» ^ens , («rfonne n'a plus de rerpeft 
» que moi pour vos divines décifions. 
M Mais fî Paul Emile, Scipion , Citon, 
« revenoient .... (a) vous m'avouerez 
> qu'ils feroient un peu étonnes de vcs 
» dccifîons fur la grâce.- <'(*) Eh bien. 

Voltaire , pourroîs-je m'égayer ï , 

Je vous épargne. 

De pareils extraits , dît alors Aba- 
die •, n'annbncent qu'un efprit fiiper. 
ficîel , ràUeqr & téméraire. Ce n'eft 

(a) Oa priecolt M. D. V. qui coanoît S Vien 
refpiît da Sénat Romain , de nous donner les 
décrets qa'it aurait ponît fdr Is grâce. Il a 
ftaMi bien d'antres conjeftores acffi [irofondes, 

[»]Diâ. pbil. Arr.Gron, 

Eif 



plus feulement méconnoître l'homitie»-" 
mais rinruUer& mêmele perdre pso: 
des opinions & dangereufes. H rattc' 
avouer cependant , reprit Huet , que 
Voltaire a reconnu un Dieu pumffeur 
(f rémunérateur , & conféquemment- 
l'immottalite'. Pourquoi donc /répar- 
tit At>adie, a-t-il encore répandu des 
nuages fur cette vérité û capitale î 
Pourquoi ces doutes fi afifèâés dans le» 
regrets fur la mort de fon ami Gerioq- 
villeî Pourquoi fe vanter d'empoitc*- 
dans le tombeau , l'idole d'une femmeï 

le brflloîs en monrant d'une immortelle fjammç. 
Pourquoi l'idée de cesfo,upersfiiï&, 
avec Ninon & Chauliçu ï . . , . , Tout 
cela s'accorde-t-il avec l'immortalité 
Chrétienne ï Pourquoi dire encore-: 
» On chantçit publiquement fur le 
» Théâtre de Rome ; pofi morum nihif, 

» efi : ipfaque m^rs nihil._ Rien n'eft 

w après la mort i la mort même n'eft 
]> rien. Cesfentimens ne rendoieat lét -^ 
M hommes ni meilleurs ni pires. « («) 
Cesexpreflions ne fonr-çUes pas très- 
imprildelites , fur-tout dans irofijèclé , ;. 
où de prétendus Phjlofophe&necoii-- '< 

. [s} Mêl. pha. Tome 4. vx, Tbtiratùt, 

u,-i4ir, Google ■ 
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giffent pas de prêcher le matéfialil- 
me?(<ï| 

Voltaire alofrs , Ait jugé tout d'une 
voix , comme un Dûfteur téméraire 
(pi n'avoit dotmé far la nature de 
1 homme , que des leçons également 
tàuffes & tuneftes. Il fortit précipi- 
tamment ; mais Pafcal ayant obfervc 
Sue fes leçons étoient plus contagieu- 
3 encore fur l'état adluel de l'homme 
& fa morale î & qu'il étoic elTentiel 
de les difcuter , rm le rappella. 

Voltaire rentra malgré lui dans une 
aflèmblce fi redoutable. Les Ombres 
prêtèrent une nouvelle attention. J'ai 
voulu, dit Pafca! , cyprimerdans mes 
penTées l'idée jufte de l'état aftuelde 
l'homme : & vous , en mé critiquant . 
vous l'avez méconnu. Je l'ai cherché 



fa) En vain les Ma ter iali fies prétendent- ils 
qDeleurfyftfms ne nuit ni aDx nKeon ni à U 
wdéié I Ceft un mënfonge ivétét Tant de Suici- 
des; notamment celni det deaz Soldats iS, De- 
dit , qui par on billet à l'Anglaire , ont atte(l£ 
«If'^sienioieni, parceqo'Bs éioient las de vivre l 
parce qa'il n'y avoît rien après la mort. Ces Sui- 
ci'dei ic mille autret crimes lembUblei., proD- 
Teni, (Ta'Ater l'immortalité , c'en rompre le pltii 
ptiffamfrifîh'de ritomou ,-& pendant là vie» 
fc4-6,ioon. 
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cet état , dans^ ma raiftm , répartît^ 
Voltaire. K'étoit-ce pas le moyen te . 
pjusiûr ï Je fais , reprit Pafeal , que 
telle A été votre route. » Je codçsîs 
y très-bien , fans myflèrc , dites-vous , 
j« ce ç]ue c'eft que l'homme. Je vois 
«qu'il vient au monde comme les 
» autres animaux. L'homme, eft en fa 
»' place dans fa nature , fupérieur aux 
» animaux auxquels il eft femblable 
» par fcs organes , & inférieur ï d'au- 
«tresêtresauxquelsil refîèmble pro- 
» bablement par la penfée. « Ce qu'il 
y^ a de fînguher c'eft que vous parlez 
ailleurs tout différemment. 

te vrai lènf àe î'Snlgffle , ePtil «nfiri ttonvé...; 
L'homme firanger â foi , de l'hacnine eft ignoff* 
Qiae fiiis r Je ! OU. CaUr^ittOà rais - je { Ec d'oA 
fais- je tir£ l 

(a) VOUS trouvez donc qael<]ue 
obfcurité dans fa nature » fon origme 
& fa fin. 

Paiibns cette petite contradifticMu 
Le détint efîentiel de votre crinque 
a été d'oppofer cette raifon , que vons ■ 
jugez vous-mç(ne .très-obfcure, aur . 
prmcipes de la tévéladon fut la cl^» \ 
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do Vhcwnme. Je n'ai pas nié expreSc- - 
tnenr le péché Originel , répartit VoI-« ' 
taire. Non , reprit Parcal î mais voici ■ 
votre confeffion artificieufe. » I* foml ■ 
» de mes petites remarques fur les - 
»> penfccs de Pafcal , c'elt qu'il fàuE ' 
» croire fans doute an péché Origî- 
» œl , puifque la Foi l'ordonne , & ^ 
« qu'U &ac y croire d'autant plus , *: 
t> que la rùfcai eft abfdument impuiP 
» iante à démontrer que la N^ure 
» humaine eft déchue. " Vous fentéz . 
la, petite rufc. C'eft d'abord un aveu 
dcnCoire , Caraftérîfé pat an faas ihute^ 
£c' enfuite une aflertion que la raifon : 
ne peut prouver la dégradation de 
rhomme. 

Mais répartit Voltâre , n'cft-il pas 
évident que le péché Originel étant 
un myftére incompréhenCble , la rai- 
ibn ne pair le ptpuverï La raifon , 
reprit Fafcal , n'entreprend jxâm 
de prouver le fond de ce M^ftwcî 
mais elle prouve par les milerés de 
l'homme^ par fts ténèbres , par Ton 
dcr^ement , quMl ne peut êtrrt fôr- 
tî -des mains de Dieu ; tel qu'il eft 
d i ptéfect : pat là , «Ue donné daj- 
tenieiit> iwr etU fê>u de l'éràgine 
dont vous parlez. Foiirquoi , reprit 
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Voltaire, fuppofec que L'homme, n'a 
pas pu être créé tel qu'il eft ï II 
a ,)'en conviens, des iQïreKS, des .pen- 
chans; mais, tout cela tient à & na- 
ture. I)evoit-ilctre,heureux& impec- 
cable ennaiflant ï, Non, fans doute, 
léparrit Pafcal. Mais fans être parîài- 
temept heureux , ni impeccable , il 
^quvoit avoir moins de fouffrances Ôc 
moins de paHions. Vous dites que 
s'il étbit parfait ^ U feroit Dieu.L'hj' 

perbole eft forte. Je vais vous mon- 
trer qae fans éire parfait comme Dieu i • 
il n'eut pas été ««jjî imparfait en for- : 
tant des mains de Dieu. Et d'abord 
aurpit il eu autant, de mifétes corpo 
relies ï Cela eft fi vrai que pluficurs 
, PhUofophes payens, ignorant la cau& 
réelle de ces maux , en îmaginoienc 
nue chimérique pour juftifier la Pro- 
viiience. Que voyez-vous d'injuûe,- 
lépartit Voltaire, dans lesmiféres ac-' 
tiielles de l'homme.! Elles font an^ 
gués à fa nature. Feut-il avoir -un 
corps fans, être fournis à foo altéra- 
tion, à fa diftblutionï Fe^il habiter 
le Globe ,fans en éprouver les tévtv 
luiions } Croire que Ù monde efL un Iwt 
df dilleés , où -on ae' doit avoirpit Jk 
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pUtJîr , efila rêverit £un Sîtarie^, (a) 

:lié, Sybarite .,: réparnt Pafcal , ieft 

ptutÔC l'Apologifte du mondeiy du 

'^«» le pircifan de. la vie. mollç de 
Lpndces & de Patis. 1,6 Ghrétien fage 
qui géniit fur l'état fouffrant d^ la 

S plupart des hommes , eu unPhîlo- 
i>phe éclairé & -comparîiTant. Sans 
dQute , it eft certaines mife'res inrépa- 
Rtbles de la vie préfente : mais enfin , 
l'homme , s'il n'eût été coupable , 
n'aurok pu être accablé, de miféres 
auOi générales & audî attérantes. il 
nç fout pour s'en conraincre > que 
jetter un regard fur iffmonde entier • 
& fur la fuite des fiècles : le tableau 
efl hideuxî maison en eft moins frappé 

rd on a touiours joui des richef-, 
, de la. gloire Ôc des plaifirs. 
Qu'on joigne encore aux miféres 
du corps , celles de l'efprit , fes té- 
uèbrcs épaifles. Seroït-ce donc là le 
fort naturel & primitif de l'homme ? 
Des rénèbres, reprît Voltaire ï Ou font- 
elles , dans, un fîèele fî éclairé ï Que 
vos vues , dit Pafcal , font obfcur« Se 
rnréci» ! Vous n'eftime^, que ies 

(«JOn zitt bien des Taees pi^tendas, qui 

Ev 
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Siences , vous mefurez fiit leurs ptcv- ■^ 
&ès les liunières du Genre Hiinuin : 
ce ici , il n'eft pas queâioD de cet 
objet. C'eft dam les fîècles les phis 
éclaira où ont régné les ténèbres les 
plus profcMides : tànoîns les beaux 
fiècles dé la Grèce & de Rome i 
témoin votre fiècle pWloIbïAique. 
Vous favez tout , vous perfeuionnez 
tout , & vous ignorez ptécifément ce 
qui eft effennel. 

Car enfin , l'homme innocent au- 
roit dû connoître clairement foft 
Auteur , fes devoirs , fa fin. Or, 
fut ces grands difets fi effenriéls * a 
d vertu Sciù. fëlictcé , prefque totH 
jours il a été dans un trille aveugle-, 
ment. Uo Dieu , fageffe & bonté pjur. 
eifence, pouroiMt les lui cacher att 
fôrtir de ton augufle fein } Si ci<»ic U' 
les a ignorés , c eS qu'il a raéiité ce 
l&tal bandeau. Que ne s'eftrii tervi de 
fà raifon pour les connoître, répUqna 
Voltàre ï Ses ténèbres , ont été le 
iruit de fa patelle, & ncm le déiàiit 
de fa nature. -Et qu'ont trouvé p*- 
leur raFon , vos Philofophes ancnn 
êc nouveaux 1 reprit Pa(calîDescoo>- 
tcadiâiOns à travers quelques lueqia, 
Ac encote fi»t lbcermnes« Pas un 
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qcù àt donné fur cet objet «d fyh 
tcmefueSc lumineux : & nous igno- 
rerions encore notre état , s'il n'y 
avoit eu que des Philofophes; Ce 
font donc ces ténèbres Q profondes , 
il umverfelles , fi durables qui forment 
ia^ fCaie du Genre Humain : une plmt 
plus humiliante encore, c'eâ le détj^ 
glemeoc du cœur. 

Je ne fais pourquoi , dit Voltâre i 
vbus vous plûfez d donner de l'hom-. 
me une ideç fi fombre. C'efl l'avilit, 
c'eft même l'encourager au mal , que 
de le lui peindre comme étant gravé _ 
dans Ton cdeuri Vos idées font plus ' 
niantes , reprit Pafcal. •> Il fèroit bien 
» pIusraTonnable , dites-vous , & bien 
» plus beau de aire aux hommes: 
» Vous êtes tous nés bons. Voyez corn- 
» bien il fercât affreux de corrompre 
»_Ia pureté de votre être. " ( a) C'eft ' 
auifî que les Philofophes voudrtnenc ' 
flatteries hcnnmes pour leS aveugler 
& les perdre. Jettet im regard fur 
les horreurs de l'univers & des fié-' 
clés , & dire enfiiite: Ko«j ttes tous' 
nés. ions. L'éloge afiùtémenteft gro- 
teique. Non, non. Voiture t en vain ; 

Evi 
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l'orgueU voiidroîc-U colorer le germe 
firaf de nos paflTipnsj c*eft Iç feijx re- 
gard philofophiqué. Celui de U vérité .■ 
nous montre à nous-mûnes tels que ■ 
nous fommes. Nous y voyons mie 
pente vive & de'ploc^ble au dâbrdre. . 
D'où naît-èlle ï Eft-ce de L'Autcpr de . 
l'ordre .î.... Maïs fiuri regard foiabre ■ 
& ^mifantrope /répartit Voltaire, Ce 
plaît à y créer des vices imaginaires? 
Sll prend pour défordre l'attrait vif-, 
&te don de laaatureELa Relî^tMi,. 
la raifon , répliqua Fafcal , ne çon- . 
damnent dans nous que ce qmeftop< . 
pofé à là Loi étemelle. Telle? font les ■■ 
paflîons aufquelles nous porte une 
nature corrompue: elles atteftent fcKi 
dérèglement. L'homme peut il fe dé- 
pouiller du defir d'être heureux ; reprît . 
Voltaireî De là, pourtant ,.tGUÇCt,. 
qu'on condamne (ous le litre p^ieux .. 
de pafllons ! Sans doute , dit Paical, te - 
dèÔr du bonheur vieçt de Dieu. Çta,-- 
nè peut ni l'arracher, n: le condâninçr^'. 
Mais n l'homnie pervertit ce dedr dtf ■ 
bonheur; s'il veut le cherchée dàss 
des objets défendus par la Loi . ^1% t 
il fuivre ce defir fauH^ , déréglé ïC'eft . . 
ïa" KeligicKi <ïui noui montre ce d^r^ , 
glernent, qui nous jc^pelle à la vxoiit 
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%qte de la Vertu. En vérité , ré- 
paitit -Voltaire , il vaudroît mieux ne 
lamais rentrer dans nous-mêmes, que 
de fe caifidérer fous une fece fi honù- 
lunte. 

Tous vous êtes exprimé avec éaet^ 
^ fur cet objet , répliqua Fa&at : 
" Rtnirei dans vous-même , fi VOUS étiez 
" liés en^ns du iMable , dirais -Je aux 
o kommts ... . , Ce mot figiûfieroit : 
» çoofultez , fuivez votre nature diabo- 
" ligue. Soyez impofteurs , voleurs , 
" ^ffaffitis , ç'cft h Loi de votre père. » 
i") Telle eft donc là paraphafe édi- 
fiante, que vous faites fur une maxi- 
me dont les Philofophes, payens fen- 
toienç la jufteffe. Raflurez-vous , Vol- 
taire i ce n'eli point là dire aux hom* 
mes : Suiye^ U Lçi du Diable.Woli^ la 
tnocaie toute contraire , qu'on en 
tire. Oui., je ditois aux plus ^aiids' 
fcélcrais : Remre\ dans vous'mêmes. 
Voyez-y vos peiîchans déplorables, 
vos crimes. Confrontez les à la Loi 
étemelle, & gémifle?. Prévoyez les 
iagemens de Dieu & tremblez. For- 
mez enfin le projet de brifer vos 
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chaîne!. Eh bien , Voltaire , y m4 
d« danger à tencrer ainfi damfott' 
cœur ? Voltaire fentant le rteUcuIe^ 
rabOjrde de fa faillie , éluda la quef- 
nrai. Quand même, reprit -il , oa von- 
droit dire que l'état aflùel de l'hom- 
me , n'eft pas conforme à une nature 
faîne & primitive , la canfe fera pute^ 
ment arbitraire. Vous dites , vous, 

3ue c'eftlé péché Originel: moi , je 
irai que le fau de ProméUct la toiie 
de Pandore, eu Us Ahdroginet de Pla- 

ton , expliquent également l'énigme ' 
prétendue. 

Vous créez vons-même votre ban- 
deau , répartit Pafcal , & vos objec- 
tions décèlent la haine réfléchie de 
la vérité. La boëte de Pandore eft 
une Fable ridicule , fans ombre de 
preuve : & le péché Originel eft âp- 
poyc (ùr la Religion enriere& fur là 
raifon. D'une part, la Loi & l'Évan-' 
gile difent : l'homme a péché. De 
l'autre, la raifon ajoute , fi l'homme 
n'eût pas péché , il ne (etoit pas, & 
I» ponrrcàt pas êtte tel qn'il.eft. 
Sans pouvdr vous apprends; le fiift'' 

Êréds, jevous invite a le voir dans . 
i Religion. Eft-il rien de plus fclide 
& de plus conféquent que ce tangage 
oe la raifon \ 
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£t comment » répactit Volcaite , la , 
raifon m'anaonceroit-dlé un ^t qui ' 
Iiiieftc<»itradiâ<»re^ L'homme peuc- 
ii pécher avant que d'être , (fi) ou être 
puni juftemeut pour le péché d'au- 
trai i Non , rcpnt Pafcal , l'homme 
n'a point péché avant que d'être. 
Aum la Religion ne nous dit pas que 
ce foit là un péché aSuei. II efl: dif- 
férent de ceuK que commet librement 
le ctruTvOu'eft-ce précifément que 
cette taajP Jufqu'à quel pobt eft-elle 
imputée? Voilà le.rayftère. 

A l'é^rd des punitions ^ Dieu dV 
bord a pu juftement priver les en- 
fans d'Adam des dons qu'il leur avpie 
gratuitement accordés. Il a pu y joiiv 
dre des maux quil a rendus en même 
teois falutaires. Il a pu lùfifer la pl^e 
du cœur, en nous donnant la ^ce 
qui la guérit- Si nous ne cpnnoiflbns 
pas clairement tous ces objets , ni . 
même le fort précis dçs en&ns ta--. 
ch& par la âute originelle , ce font 
là des Ombres & non des contradic- , 
uqns. Les mêmes preuves qui démon- 
trent la Religion, démontrent que . 
ces Ombres , quoiqu'ioipénéttables , 
font vérité & équité. 

(«ISOCÎD. 
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Huet alors prit ta parole. Quel mt£* ■ 
rêt i dit-il , OQt les Philofophes à mec,, 
contre des preuves fi palpables . la d^ • 
gradation du genre humain. ï Quel 
ifttcrêt , reprit Pafcal i 11 eft fennble- , 
Le germe de l'a Religion Chrétienne » 
<^eu la chuté en Adam , la rédemp- . 
tionenJ.C. Pour renverfer celle-ci, 
■ il faut rtier celle-là. D'ailleurs la morale 
a rapport à ces deux objets. G 'eft de la 
dégradation dont les Chtét^ps. rirent 
là preuve de l'injudice de tmÊuk pen» , 
chans vifs ôç intimes, qui ne rSiw^arCttC" 
fent naturels que parce qu îme réVoIre 
déplorable nous y porte., C'eft de 
l'innocence prétendue de la nature,,., 
dont les Philofophes votidroient rirér. 
ripologie des palTions. Je conçois 
très-bien, reprit Huet , J'adreffe & le . 
danger du fyftême. Ert liîant un ot^et 
qui paroît .pùrerpcnt fpccijlatif , lit,. 
péché Origwe/, onTormeùn plan noiiF- 
veau de morale. Voilà précifément ie , 
fcandjle , répliqua PalCal : & vous. 
allez en juger. -- .' 

Comment , dît-il à Voltaire , ave»-'. 
vous ofé attaquer la morale Chrétiài^ 
nfe, que les payens eux mêmes furent 
ïbrcc's de rerpeÛer ? Ce n'eft poiïiîja.'. 
vraie morale que j'ai attaquée , r^o- ' 
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dit Voltaire j mais la morale hnOk & 
outrée de certsûns atrabilaires. Je fais. 
r^Iiqua Pafcal , la part que i'ai eue à 
vos éloges : 

Da Stoiques noaTeton le ridicule MaiireM..„ 
(^ tinm fanatique qai proche la venu poai la 

faire haïr....*. 

J'oublie les perTonnalifés, & je ne 
veux défendre ici que la morale de 



Ce qui vous a armé contr'elle , c'eft 
fa (ev'éritc , fk doârine fur la fuite 
du monde & des plainrs,rur les fouf 
ftancés, furie renoncement à foi-mê- 
me &: à fes paflions J'en conviens 

r^ondit Voltaire > des maximes 
ddblantes,, m'ont paru contraires & 
i une* douce laifon , & à l'attrait iné- 
vitable de la nature. Double erreur ; 
répliqua Pafcal. La faine raifon nous 
montre l'équité , la fainteté de ces 
maximes Ci pures & H nobles. A l'é- 
gard de la Nature , J û ) s'il en eft une 
fauHe, terreftre , dégradée , qui nous 
porte vivement aux biens fenfuels & 
illégitimes ; il efl: une vraie nature , 

^ Nsturt eUderena de nos ionrs un ritre 
Kèn Kcond. Bn fhjSqae elle cil Dieu. En mo. 
raie ell6 eft U Lob Ctiatioa vOimmE PU»; 
IspbiqM t 
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4)ui nous rappelle à la nobleilè de ' 
notre origise & de notre fin. C'efï '_ 
pEécifcmenc en dctrrafaDt les defirs : 
injudes de la mture déréglée, que la 
morale Chrétienne forme & notre - 
rertu & notre bonheur. 

Mais , dît Voltaire , Dieu pr une 
Loi fi févere , feroit-il jaloux de nos 
plajfirs ï Se pbiroit-il dans no? larmes 2 ', 
Aîniî raifonne une Pliilofophie de chaic 
& de fang, rcpartitavecforcePafcal. 
Non, non, le Dieu vivant, félicité ^ 
par eflènce . ne fe plaît point dans .' 
nos larmes. Mais enfin , répondeE-moî , 
Voltaire. Un père qui arrache des lè- 
vres de fon fils , une coupe dciicieufe 
■ & empoifonnée , ou , qiû pour lui 
fauver la vie , lui €ût couper on mem- ' 
bre gangrené : ce père , en cela , eft-il ' - 

tendre ou cruel î Image fimple & . 

naturelle du Légiflateur des Chretiess; , 
Il ne profcrit que les biens dinéftes : U 
n'impofe qiie des maux falutaires. »Gen . 
w lui,dit-il, qui s'aime mal dans le tems^ . 
» fe hait dans l'éterinté : & celui qui fe ■• 
• hait dans ce monde, s'aime pour Ter ': 
«ternité. «Voilà ce qui diffipc toutes-' 
1^ ombres d&fa morale, cequîvfoos 
ià.Cevérîté même, CD montre lai iagêfiè ' 
&.U douces. 
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Voltaire ne put rien oppofer à des 
tàfons fi évidentes. Je ne veux point 
ici, pourfuivit Pafcal , vous prouver 
pat les principes mêmes de la raifon , 
toute l'c'quite, toute la faintetédela 
morale évangéiique. Vous ne l'atta- 
quez que par des plaifasteries & des 
larcafmes. Upe méthode fi indigne , 
méritet-elle une difcuflion théoTo^- 
que ? Je ne veux que vous humihet 
par vos propres extraits. Vous ne rou- 
^ilTez pas d'égaler la morale Chré- 
tienne à celte de l'Idolâtrie. » Il fera 
>' bien plus étonné quand il apprendra 
*" que nous avons tous la même mo- 
» râle: la même qu'on profêlTa de 
» tous les tems à la Chine & dans les , 
» Indes : la même qui gouverna tous ' 
» les peuples. « («) La morale , répon- 
dit Voltaire , n'eft-ce pas ta Loi natu- 
relle , régie de tous les hommes de 
l'uràversl Sans doute , répartit Pafcal', 
elle l'eft -de droit immuable. L'eft-elle ,. 
de ^t ? Tant de maximes folles Se 
diffolues des Idolâtres de tous les 
pays, maximes fuivies umverfellenient 
ptéfque , font-elles la même morale ^ 
qiie r£vaD^le> N'eftçe pas aUei «»• ^ 

U Tome ib page 144, ~ ' 
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tre les faits , contre le bon fens , que 
de ptétendre que là^oii la Loieltou- ■ 
bliee, méconnue « ou les coutumes & ' 
les exemples les plus terreftres , ftMic 
lés feuls guides , on y iuive la même 
morale que dans le ChriiHanifme i 

Vous allezplusloinencore,& vous 
aggravez ce parallèle injurieux- Suc 
c^tte maxime trèsfenfce : Les Chré- 
tient avaient une morale , les Payent 
nen avaient pÀint : VOUS faîtes cette . 

belle glofc. » Ah! MonGeurleBeau, 
'i où avez-vous pris cette fotife î Et 
» qu'eft-ce donc que la morale des 
»Socrates& des Cice'ronsî" Ah, 
Monfîeur Voltaire î Quand on eA pré- 
venu , là où on croit relever des fo' 
' tifes, on en die foi-même. Quoi, rfr 
partit avec feu Voltaire : prétendre 

3ue Socratc & Cicéron , n'ont poinc 
bané de morale , n'eft pas une foti- 
fe* Je prouvcrois Calmez vous ^ 

Voltaire , interrompit Pafcal , & en- 
tendez-vous. On ne vous ruera point 
âu'il n'y ait dans pluHeurs Anciens, 
es maximes très fages i mais éft-ce là • 
ce qu'on appelle la morale des Payens ? 

Ces maximes concentrées dans quel- 
ques têtes , tout 3u plus dans quel- 
«Kfi Àioles , K>tmoient-eUes laX^i des 
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PaycDs f Voyez le torrent des peu- 
ples; voyez les principes & les exem- 
ples des Dieux: voyez l'aveu^ement j 
la rupetftition de ceux même qui 
ft prétendoient fages ; voyez la pein- 
ture que les Apôtres font du monde 
Payen , & dites encore qu'ils avoient 

ce qu'on appelle une morale, 

U &lloit encore , non-feulement 
l'égaler à cette du Chridianiflïie , mais 
la lui préférer. « Avons-nous fculé- 
» ment . dans tous les livres faits de- 
» puis flic cens ans , rien de compa- 
« rable à une page de S^ncque. (a) « 
■ Et ailleurs...; » Cent maximes de cette 
^ çfpéce ( d'Épiftète ) valent bien le 
»> iènnoo fur la montagne. » W Vous 
De direz pas que vous parlez des 
Moraliftes atrabilaires i c'eft de J.C.:. 
Voltaire comprit qu'il avoît été trop 
loin. Il ne voulut pas juftifier à la ri- 
gueur ce para'lèle. Il_ dit feulement 
qu'on voyoit dans ^pîâète des maxi- 
mes de ta raifon ta plus épurée. It 
&IIfnt, reprit Pafc al , les louer fans 
les e'galer aux divines leçons du fer»- 
rooDfur la mcuitagne! Mi^s en vain'. 



(«) Tomeî- page (19. 
(^} Tome î. jagê î*4» 
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. Tcuidiiez-vous pallier votre critigBC 
voici votrt paraphrafe philolbphiquc 
fur le précis de ce feroion. «C'eft, 
j) I ". qu'un homme riche ne peut être 
H un homme de bien , Se qu'il lui eft 
» audl difficile de gagner le Royau- 
» me' des Oeux y ou le Jardin , qu'^ un 
n chameau de palTei par le trou d'une 
"éguille. Moyennant quoi, tousles^ 
» riches doivent donner leurs b.îens' 
» aux gueux qui prêchent ce Royau- 
» me, 

»2°. Qu^l n'y a point d'heureux 
» que lesTots & les pauvres d'efpric. 

3°. Que quiconque n'écoute pas 
»rafîèmbléedes gueux, doit être dé* 
j>,teftc comme un reccveuc d'im- 
» p6ts. " (i) Avouez que la traduâioo 
eft noble 6c fîdéle. 

Vous feotez. Voltaire , l'avama^ 
que vous me dorine:^ , fi ie vouUns 
ou plailàntçr , ou cenfuter améremmc 
un ûy\e fî indécent. M^s te vais feu- 
lonem ( d'après tai^de railleries de k 
morale ÉvangcUque ) vont mettre *n 
contradiâioD avec vous - même. î^a< 
Vez-VOUS pas dit? l^oin Religion fémé* 
itf t n'C/Z & nt p^ut iin fUe cute Loi 
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natuxtlU perfeSionnit ï {a) Oui , reprit 
Vokâre, & par-là j'à fait l'âDgede 
ces deux Loix. Et par-là , reprit PaC- 
xal , voQS dénjentez vos critît^ues. 
Car enfin * puïfoue le Chtiftiaiufme 
eft la Loi naturelle /«c^e^'Mi^'s^oia 
de la détruire , il y ajoute donc un 
degré de fainteté. Auifi chaque Con- 
feïTa fa racine datts la Loi naturelle , 
te en ren^rme robrervation la |4i]s 
épurée. 

L'étonnement & l'indignation des 
Oiï^res , augraentoît à la citation de 
chaque extrait de Voltaire -: elles ne 
pouToient comprendre qu'il eût ainfî 
<^ attaquer , méprifer la morale cé- 
lefte de l'Évangile. Mais enSn, dirent- 
elles à Pafcal , qu'a-^ii dcwc établi 
, pour règle de morale î C'eft at qui 
me lefte , dît-il à expofer. Vous allez 
. voir de merveilleux écarts- 

La Loi de Dieu ^tant U bafe vl- 

' cifaire & immuable de la morale , il 

eft abfuKte d'ôter la Lpi, & de pré- 
tendre que la morale exide. Voilà , 
dit-i) à Voiture , ce que vpus avez 
Tuppc^é tfcs-poâible. » BeaiKoup de 
.1 Letrés à la Chine, fopt à la vérité 

; (4 Ari. TMr/««. . ■., . 
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» dans le inacénfttirtne;tnùsleachib- 
» raie n'en a point técé altérée. Ils 
» penfenc que la vertu eft (I néceiTaitc 
» aux hommes , & H aimable par elle- 
» même , qu'on n'a pas befom de la 
» connoiflance d'un Dieu pour- la 
■ » fuivre.M La vertu peut donc fabfiP- 
ter , & même fans eue aitifée , quoi- 
au on ne connoiflepas Dieu, ni cofl- 
fequemment fa Loi ? J'ai parlé , dît 
Voltaire , dans, rçfprit des Chinois le- 
rrés. Et pourquoi avancer une maiq* 
me fi feu0e, fi révoltante fans la cort- 
damner î, Pourquoi l'infinuer î 11 n'eft 
que trop de Leirés François qui pré- 
conïfent VamàtUiti idéale de la rértri , 
fans aucun rapport à Dieu. C'eft ee 
qu'on peut bien appelter tamoûr par 
phitofophique. Vraie chimère , vertu 
d'orgueif & de caprice. Une vertu 
réelle , uns Dieu , fans Loi , c'eft le 
cercle fatis rondeur, ou U vallée ^ans. 
montagne. ' . "' '■ 

Mais voyons vôtre principe dëm6> 
raie. » La confcience quil ( iMca ) a 
» donnée â tous les hommes , eft leià 
» Loi urdverfelle. « Le Héraut ^^m 
Loi , fut-il jamûs la Loi ellé-mâne > 
Vous inddemez , répartir V(rftârçî 
qui dit la confcience, dît ta Lolqiràlé 
exprime. 
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exprime. Pas toujours , répliqua Paf 
cil. Il eS ùfé enfuite de prendre pour 
1-oJ, tout ce que diûera une pxe'tcn» . 
due confcience , ou aveugle ou inté- 
reflee. Vous en donnez vous-même 
UQ f^xempLe , fur ce grand principe : 

feii ce que tu voudrais qi^on te fit. >■ Le 
» barbare, dites-vous , qui tue fon père 
» pour le fauver de fon ennemi , & 
» qui l'enTévelit dans fon fein , de peur 
»■ qu'il n'ait fon ennemi pour tom- 
» beau , fouhaite que fon lils le traite 
" de même , en pareil cas. (j) .^ 

» Des vainqueurs ont mange' des 
" efclaves pris a la guerre. Ils ont cru 
"faire une aâion très-jude. Usont 
'■ cra avoir droit de vie & de mort 
•» far eux. Comme ils avpient peu de 
" bons mets fur leur table , ils ont 
» cru qu'il leurétcnt permis de fenour- 
"rir du fruit de leur viftmre. » (î) 
Ceft-à-dire que ces Sauvages qui tuent 
leur père > ou qui mangent leurs en- 
nemis , font bien , pui^u'ils fuirent 
leur confcience ! Voltaire embarraflH 
n'ofa pas trancher cette décifiob. J'ai 
voulu .fîmplcment , dit-il , exppfer , 

(i) Oeavres de T. tome' y. de la Kd, Nat, 
Ot Tome i< page w. 
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tfa'trt cda ils ctoyoient fuivre l'huma* 
tàté Se réjiâté. Comme fi nne-conf- 
ciwKC prétendue , reprit forremenc 
Pafcal « ne devoit pas être rcformc'e 
par la LcHÎ comme îî cette confcicnce 
atroce pouvcât paUier le ciime d'un 
parriciiç& d'un Antropophage ! 

Quand on n'a point de principe 
i«ie,c<»MÎmia Pafcal , onenimagine: 
«n les TOiâôpHe , 8c tous fragiles , ou 
ÎBConfôqabnts. En voici ati. ^ QWeA-ce 
'•fut -ta vtrttt j VOUS demandez - vous î 
La céponfe etoit finsple. Ceft un fen- 
timent , un afte conforme à la Loi 
-^temdle. Non , voici le Gatéchifine 
^lofQphiquç, M Cflft, dires -vous, 
^ M un atle de ma vol<mté , qui fait 
Sï du bien i qudcju'un de «les fem- 
» biables. .... Qu'cft«ce que la vertu ï 
» mon attfl ? 'Cëft de nous faire du 
» bien. Fais-^ous^n , cela fuflfit* Nous 
-K. te ferons grâce des motîft. » {a) 
Analyfons cette pure morale. La venu 
■êft dpnc un afte de la volonté * Ifc 
-cela ) (ans dire un mot de la Loi. La 

'VÔrtU } C'eft de /«*''« </« if «n aux ' hoiTf 

>fn^ ; comroe Û ï'iiumaràtcétpit le fcol 

(«)Dia.K)il. Fm^itiitmtimt^*' 
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Afffcài- La venu . c'^ de faire di| 

t)ieq : Ctla fyffit , on fait grau des tno- 

tifi. Ainfi un don , diae par l'or- 
gueil, parla volupté, e& également 
Mne vertu } J'ai (iroplemeDC voulu 
dire , réparât VoUiùre , un peu humii'U 
^ cette Ptyapbrdfe^ (^ue la btep£û(àncé 
ctcât une vertu ï Qm en doure-, répli- 
qua Pafc^ ï N'eft-ce pas le précepte 
de i'ÉvapgUe i Pour cela eft-elle toute 
U vertu î Eft-elle même une vertu, 
.quand elle naît d'uti motif illégitime: 
Que de coD&nçn & d'écarts dans vos 
idées! 

Voici un autre principe encore. 
» Pourquoi dit-on que l'homme eft 
» porté au mal i 11 eft porté à ton 
»bien être , iei^uel n'eft un mal que 
» quand il opprime fes frères. « («J 
VoiU qui eÀ parfairémenE an:doguc 
4 la régie précédente. Là , point ,dë 
vertu que la bien&iTance , qôf elle 
même un principe vicieux. Ici ^ p<»bt 
de crime que celui t{\xi opprime fes 
frerts. Voltaire ne'pouvoit ni'juilifieir 
des maximes (i mifeiables , ni en élu- 
der les conféquences inouies. Fré.te;ï- 



<a) Kiîfm pu Alfh. Tcoifieitie Entretien. 
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tes , détours , tout étoit ancanti pat 
les argumens forts Si. précis de Pafcaf. 
Telle eft donc, lui di(-il,ranalyfede 
votre Philo^hîe morale. Vousdoni- 
nez fans cette des leçons faAueufes 
d'humanité i vous en étalez haute'- 
ment quelques oeuvres j c'eft pour 
dire cju'eile efl toute vertu , toute 
Religion. Du refte , vous jurtifiez 
toutes Içs paffions qui n'oppriment 
pas nos frères. Ce ne font que des 
moyens de félicité & de bien être. 
Aufti dites vous des Moraliftes Chré- 
tiens , qui , d'après l'Évangile , crient , 
tonnent contre la volupté : » Les 
"malheureux harangueurs parlent 
w'fans ceffe contre, l'amour , qui eft 
■> ta feule confolation du GenrerHu» 
»^mwn , &.le feul moyen de le r4.- 
parer, " {«) Argument tranchant, 
qui met en poudre tout ce que U 
raifon & 1» fîeligion { en çonfacrant 
le mariage., ) oppofent à la voluptés. 
-^— Vous réfumez tout enfin , pas 
cette maxime , vtà réfùl^t dç votre 
fyfi;êmc moral, 

[a] Dlô. Phil. 
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La' Mature attentive i remplîf «o; delïcs , 
Votts appelle i ce Dieu , par la *oi: dts plaifirt. 

C'eft M parler fraftchement. Non , 
ce n'eft ni par la viâoire des paflîons « 
lû par les verrus pénibles ^ ni par les 
founrances que Dieu vous ^elle. 
Ain(î le Client des maîtres mélanco- 
liques & outrés , jaloux du bpnheur 
de votre Nature. Allez à Dieu par 
la route des plaifirs. Elle efl: commo- 
de , elle eÛ iure. G'cft moi qui vous! 
le dis. 

Les Ombres alors fetiguées , indi- 
gnées de tant 6e textes révoltants ', 
S lièrent Pafcal de finir cette difcuf- 
on. J'ai prouvé , dit Abadic , par 
les ténèbres des anciens Philofophes , 

3uij malgré leurs lumières fort éten- 
ues pour leurs fiècles , n'avoient ja- 
mais connu, dans le vrai , l'homme , fes 
devoirs , fa fin : j'^ prouvé la néCeffiré 
d'une révélation pour nous en inftruire. 
Mais les ténèbres plus épaïflès encore , 
& plus réfléchies , de ce fiècle j pré- 
tendu fi éclairé , démontrent évidem- 
ment cette néceffité. Uik raifon fu- ■ 
perbe , plus elle eft pénétrante , plus 
elle fe précipite dans mille écarts. Al- 
F iij 
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tez , Vokaire : annoncez ce fuf&age 
aux Philofi^hes «jui , conime vous , 
l'adorent cette raifon , & 1^ préférait 
aux Ûtacles de l'Etemel. 

, Voltaire continuant h rOote , fiit 
èloogë dans une fombre rcverie.L'Om- 
bre TOterrompant fon fiience : Vous 
avez, lui dit -elle , e'tc traité bienfë- 
vèttmcnt > mais avouçz qUe vos er- 
reurs ftir la morale , foiit ihfôucena- 
bles. Pourquoi , le'pondit Voltaire , 
ajoutez^vous encore à inbn amertu- 
me ï Les Ombres m'attcrent. Je fere 
leur forcçj & nepuis ûire iifage delà 
mienne.- Mais penfez-vous . que leurs 
rcOTOches me perfuadent ? Non : Paf- 
éal eft toujours à mes yë«x un ^^^^ 
raliAe atrabilaire. L'Ombre n'ii^tdà 
point , & Voltaire rentra dans on 
trïfte fflence. 11 ne fit pas*ncnie atttff- 
non à beaucoup d'Ombres qm ft 
trouvèrent fur la . route ; mais ayjflt- 
ëntendu le nom de Ctiauli^n , ti (ea- 
tit t^n mouvement de joie , & lû- 
bbrd^, 

Ceftdonc vousiaimableChauIîeti, 
liùditil. J'oabUe,eBVOus voyaQtf la 
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coDveifation aUbmmante que je viens 
d'avcûr avec PaTcaL II eft plusmiran" 
thrope Que jamais. 11 eft vrai, répon- 
ditcWilièu, que lecontrafte eft par- 
tir. 11 a peint l'homme malheureux Se 
médiaiit. yen ai dooné une idée gaie 
Se amufante. 11 propofoic un^ morale 
fevère i & moi } annouçtùs les plaiiîrs. 
Au fond, reprit Voltaire, n*eft ce pas 
Udouce Nature! pourquoi la combat- . 
tre par fingularité ï Auifi , répartit 
GiauUeu , je 1'^ fuivie , je l'ai intiDuee 
cette douce nature. Il eu heureux, dit 
Voltaire , d'avtàr , comme vous , le 
talent rare 2c délicat de revêtit la 
Morale de cette naïveté , de ces grâces 
qui la rendent fî ùmable dans vos 
écrits. ^ 

Je làis , (bt ChauUeu , que vous 
m'avez loué fous le titre de ChaulUa 

tBphuriia > dont Us fo'iïUs refpiroient . 
la liherté & les ^làifirs (a) Il efl tant de 
fombres mpralifies , répartît Voltaire. . 
Pourquoi n'eftimeroit-onpasunfage» 
■qui tâche d'adoucir le trifte fort des 
hommes en Leur ouvrant la route des 
pUifirsï C'a été, ditChaulieu ,ma plù- 
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lofophie {a). La vôtre n'a pas été bien 
différente j & je puis vous adreffer le 
même éloge. Je conviens , répondit 
Voltaire , que j'ai appuyé la Murale 
d'une tranquille & douce Nature, 
pourconroler,ai-iedit,leshomme5,dtt- 
malheur dêire-, mais j'ai aufTi fortement 
infidé , fur la probité , la bienfàifance.* 
' J'ai déclamé contreIesmcchans,&lesin- 
juftes. Ces déclamations, reprit Chau- 
lieu , tî'effrayent perfonnei elles font 
de ftyle. Le point etTemiel pour plaire 
aux hommes , eft de leur laiflèr leurs 
pàffions , & voilà ce que nous avons 
eu l'adreffe dé faire. Nous n'avons 
approuvé , répliqua .Voltaire , que les 
pafÏÏons aimables Ce riantes, qui ne 
nuifent point à. la focîété. Cela eft 
vrai, dit ChaùlieiX, elles né laiffènc 
pas cependant , que de mener dn peu 
loin, touvent même, de nuire à bien 
des devoirs. 
Une chofe m'étonne. En me louant 



[a) M.D.V. auroît dâ roir d'abord qne^baii- 

limphilanToit lui-mèine fur Ta morale fèn(ïjêj&,' ' 

M»!) rébuté par les princines fédères de Pafcsl, il' ■ 

■ mnlm fe conloler a»oc ïbi» ami Ghamieu , ^ni-. 

loi rappdôii les maiimei naotes île Ta PhU». ' 
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fur ma gaieté, fur ma pocfîe épicu- 
rienne , moi. Abbé de Chaulieu_, 
pourquoi avez-vous critiqué fi amè- 
rement de pauvres Moines, dès lôrs 
que vous les foupçonniez de fuivrb 
quelque point denotre douce Morale! 
La belle demande, répartit Voltaire! 
Un Moine voluptueux, eft un coquin, 
un débauché. Un pnilofophe , qui 
par aménité , & par principe , fuit les 
defîrs de la Nature , eft un homme 
aim^le'. Sans cette balance ingénieufe, 
dit Chaulieu , Grecourt & moi , 
ferions joliment traités dans vosfatf- 
res. Je fuis enchanté de l'exception, 
& je crois qu'elle n'eft ni moins néceC- 
faire , ni moins âvorable aux Philôfo- 
pfaes jîui m'ont fuccédé. 

Mais , continua Chaulieu , vous ne 
me dites rien du fouper 6n, auquel 
vous avez invité Boileau , avec la Cha- 
pelle, Ninon & moi. Il faut en pren- 
dre le jour. J'en ferois bien flatté , ré- 
pondit Voltaire. Tout y feroit traie 
d'efprir , faillies vives , fouvenirs char- 
mans. Maïs fans doute vous plaifantezî 
Et pourquoi reprit Chaulieuî Après 
avoir heuteufemenc franchi nos bar- 
rières , ne pourriez-vous pas obtenir 
•cette petite Ëiveuc ! N'ofez^vous la dâ- 
Fv 
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mandet i L'Ombre pnt un air férïeaxs 
& Chaulieu changeant de dîfcours? A 
propos, dit-il à Voltaire, eft-ilbîen 
vrai que vous ayez écrit :<« La carrière 
"de Ninon, qui ne fit prânt de vers, 
» & qai eut , & donna beaucoup de 
-»plainr, ellabrolutneut prcfê'r^Ie à 
»Jâ mienne». C'a été ici l'objet d'uofe 
coQverfatton animée , entre des Pocc-es 
& des Laïs. Gfcwt-là n'éroient pas coo- 
tens , & les Laïs rioiênt de tOut leoc 
cœur. Elles oferent yiaprhs^ votre Attur- 
mi y fe préférer aux Homères & aar 
'Sophocles. Tous avoicnt tort, dit Vol- 
taire en cachant fon embarras fous xm 
air riant. La préférence ne porroit pas 
Âir l'état i mais fur les dégoûts des 
Foëies. Après bien des veilles, &des 
•fuccès^ ils font fouvent déchires ' par 
•des cntitjues. Si j'avois «ù levraifena, 
ditChauheu, j'aoecns appùye tes-Poë- 
tes: mais je n'ai, pris d'autre parc dâiB 
la difpute, que de m'en amufer. Accoc- 
;4ez-vous,leur'aHe dit.J'^ su tiéaidt 
'l^Poefie & tes.plaifîrs. 

Il eft tems , dit alors TC^nbre i 
Vcdtaifé , de firar cette ccmverteten 
bftdioe. Un mot encore, OmbreiÛti^ 
Ire, dit Chaùlieu- Vous avez crane 
Jowr f poutfiuvit-il > s'adrefiàm à Vrt> 
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taiee j en dilÀnt ^ue nu p})ilofbphi£ 
çtQU OJt - deffiiS des Friju^és : & que 
i'c'tpis mort avu inaipidué. Voutiriez- 
voas médire le vraifens4ecet e'io^ï 
JevcMtsaihonoxép répondit Vc^raur?, 
en vous pUçaotpvwi de gcands hom- 
mes, gui font morts m fa^ef. L'éloge 

Kpactit ChauUeu, pauè. \^ caiUene. 
Cette mort, prptendue/-i¥*,,n*eû que 1^ 
délire impie de cç qu'on appelle fi £»- 
cUeraent, un «spait sort: m , ce 
D'eâ point à vous à juger moq être. 
Pourquoi ençCtreme louer d'yne çhofe 
que vous n'ayez pas eu le courage , 
dans vof principe* s'fnund y de fâltç! 
Htajit«n dan^rde mort, au mois de 
bars 1769., Qon {eulementvoHsavez, 
eu «cours aux Sacremeos de l'Églife 
Catholique (a)> mais craignant qu'^ 
ne vous les refusât, vous remues eiiti;ç 
les maitis.de votre Curé, une declara- 
tioD AUthfflitique , où pat^ni la U%tu4* 
de vos.titres .d'lK»)oeur : Gaiùlhomt^e 
erdin^urt dtia Ùtamire du Roi ftiin Jes 



M Poprqnoi trouver GnigeTieT , ces ptrfefllon* 
de foi , itoiaiiiti î M-O. y. qui , ■lai'*i:>fcne avéii 
téwtfaien dente ù fdiaoàït debien àat&xàsf 
ftphct, B?«XRUi y k «oïla.^fls»^ »(^ £«>pe ,m\n 
fiimt-iiiMt, „ . ) 
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quarante de f Académie Pranço'tfe , S^^ 
gneur de Fernet , Tourneix , Puigni &' 

Chàmhefi , Sfc. VOUS inférez celui de 

Catholique Romnin. 

Voicile plus fîngulier.Mône déclara- 
tic«i pardevaut le Notâre Raffo,à Geix, 
dusiMars 1769. Autre.déclaraùondu 
lerAvril. Autreprofeifiondu lï Avril, 
& touiourspardevantNotaire& due- 
ment contrôlées. Là en expo/ant les 
dogmes de la Foi , vous jurez , & pro- 
mettez de la profeflèr. Vous avouez , 

contre lotis les principes de votre tolé- 
rance y que hors de cette Foi véri- 
table ET Catholique, on nb PEur 
iiRB sAuvfe.... Eft<e là mourir 
enfagei & pourquoi me doiiner un 
éloge que vous n'avez pas voulu vous 
affûter ï... L'Onibre me preffe... je 
vous quitte.. 

Eh bien , dit l'Ombre à Voltaire : 
vous étiez fi enchanté de voir cet an- 
cien ami ; il me femble qu'il tie vous 
a pas mal plaifanté. Je ne m'en Caii 
bien apperçu , dit Voltaire , qu'ay ' 
dernier trait > mais il m'a quitté lâche- 
ment fans me donner le tems de ré^ 
pondre. Vous devez en être charmé , 
répartit l'Ombre. S'il eût mis en deux 
colonnes, vos confe01<xisdeftH,-&vos 
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écrits poSéneucs » le ratcaCme eût été 
bien cruel ... . Mais voici le féjour de 
Bayle : il vient à vous. Trouverai - je 
enfin un ami dans ce grand homme , 
s'écria Voltaire ï Que je tremble de me 
tromper encore ! 



♦g e— 

Vue entretien. 
bayle et voltaire. 

Je puis donc vous voir en ces lieux , 
dit Voltaire à Bayle , en l'abordant î 
vous que j'ai tant lu ,; tant admiré } 
tant imité ; vous que j'ai appelle l'hom- 
me de la raîfon humaine. Flusd'éloges 
parmi les Ombres, répondit Bayle. J'ai 
ordre de difcutêr vos écrits fur la 
tolérance : je dois me bomçr à le retih- 
plir. Un mot feulement -avant d'entrer 
en matière. Avez-vous cru me louer j 
en m'appellant hfcepti^ue BayWi Oui 
fans doute , répondit Voltaire. La cré- 
dulité eft le partage des limples. Un 
efpric fupérieur qui , dans tous les ob- 
jers, voit une multitude de faces , entre 
dans un doute fage Qc réfléclù. C'eft 
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donc par ce motif* reprit Bayle, (JU0 
vous avez voulu partager cette glmre. 
>* Moi , dites vous^»} i je ne iuis sûr de 
"rien. Je crois qu'il y a un Etre ineeU 
» lisent , une PiniTance formatrice , «n 
» Dieu: Je tâtonne dxi& l'obicunté Cttf 
"tout le rcfte. J'affirme une idée au- 
- jourd'hni, j'en doute demân.» après 
» demain je la me , Se )ç puis me tronv- 
» pertous les.jours. Tous les Philpfi> 
» phes de bonne foi que j'aivus, m'ont 
» avoué, quand ils étoient un peu en 
M pointe de vin-, que 4e -Grand Être 
» ne leur a pas donné une portioB 
» d'évidence , plus forte que la rtiien- 
»ne". Eft-ccdonclàuo caraûère de, 
génie ï c'en eft un dé&ut eflènnel. 

Il ne (lifllif pas de voir, de cohboî- 
tre beaucoup de chofes ; il âut ea 
difcemer sûrement les preuves , leâ 
Tapports , pour en faifir on la vérité 4 
ou l'erreur. Voilà l'efprit pénétrant, fo- 
lide ,)udicteu7[. Nos connoiffancesfiial 
vues j mal combinées , loin de SOUS 

éclairer, nous ont avenues, «n bow 
cachant te vrai , Se oous jettant àaeà 
le Pirrhoniftne far des e^^ets éfiènHels. 
J'ai encore été fortfurpris d'oD élo' 
IgË tnenïingulier. 

(-a) Kaifon pu alpL ' v 
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La contradiaion feroît elle on titré 
de gloice ï Quand ily aaroit , répondit 
Voltaire, dans une multitude d'îdéei 
profondes « 8c même neuves , quelques 
oiîinions încchérentesj onft.ntçia 'elles 
naifient ou du feu de l'imagination , ou 
det'efFortd'uogénieiqui tache de con- 
ter des objets, qui , quoique oppo- 
fô et) apparetKe , fout vrais fous quel- 
ques &ces. C'eft donc pour cela, re- 
prit fâ.yle, que vous avez voulu vous 
«omlMttre vous-même , fans doute 

î>ar un' titre de /"g'ffe & de grandeur. 
VcArâire fut pique du complimetit : 
"mais ti'ofantHen témoigner, non, dit- 
il, je ne fi.is jamais inconféquent. Tsà 
foivi coiiftamment mes fyftêmes. 

Conftamment, répliqua BayleîSije 
paitourois vos éctits , ^ue d'idées op- 
pofées ! Quelques traits feulement. 
D'une part vous dites à vos Éditeufs, 
que vous êtes CathaU^itt : que vous 
Vidiez marquer vôtre rfle Bc votte 
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profond rtfptSt , & pour ta Religion ù 
pour ceux qui font à la têtt de cette Re- 
ligion : de l'autre , vous déchirez U 
Religion , & fes Miniftres. D'une part , 
Vous n'êtes pas Théologien , dites VOUS : 

de l'autre vous difcutez , vous jugez 
tous les points delà Théologie. D'une 
partj vous louez la Religion de Saint 
INOUÏS ; la Religion à laquelle Henri 
IV veut fe réunir i de l'autre vous en 
feites une peinture horrible.D'une part, 
vous dites que les traits de Judith , 
Samuel, &c, étoient-des inrpirationsî 
l'exteriliination des Chananéens , uo 
ordre: de l'autre, vous les érigez en 
crimes & en profcriptions barbares. 
D'une part, vous louez Mahomet ;de 
l'autre vous le r^onnoiffez comme 
unimi>ofteur. D'une part enfin; vous 
le dirai-je? vous tracez la Divinité de 

J. C. de l'autre vous l'outragez.. 

Cette image de vos contradictions 
vous ofFenîe. Pourquoi dcmc avez 
vous prétendu en tirer mon éloge ï 

Voltaire n'eut rien à répondre î Se 
Eayle, iàns inlifter d'avantage ; je-dois 
lui dit-il , difcuter votre fyftême fijr 
l'intolérance. J'en ai été , comme vous 
le favez , l'ennemi le plus déclaré. Té- 
moin de la révocaàoQ de-L'£<tit de 
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Nantes, & de bien des violences imîvi- 
tables , même contre l'efprît du Gou~ 
vetnement , chaâc de ma Patrie.: ce 
trait per^ mon amp, de-Ià, mes vives 
déclamations. Mais vous , Voltaire î 
Vous qui avez vécu dans des tems fî 
beureux , & fi tranquilles t vous, qui 
avez débité imputicment toutes. vos 
opinionsï pourquoi donc un zèle fî 
cauftique ï Le motif, en eft palpable , 
répondit Voltaire. C'eft l'amour de la 
yeritc, l'amour des hommes.. Le mo- 
tif eft fpécieux , mais eft-il,bien réel , 
reprit. Bayleï Si. l'amour de la vérité, 
Tous afeul anime spoiirquoi donc^eD 
attaquant l'intolérance, avez - vouS' 
créé unphantôme pour la combattre 
avec avantage? Un phantpme , réparrit 
VoltMre ! Quoi ! l'intolérance o'ett pas : 
le fcandale de la raitbn , l'opprobre de : 
^humanité, le comble de l'orgueil & 
de la cruauté , l'empire du fenatifme ! 
Voilà interrompit Bayle , ce que nous 
avons dit avec colère, & enthoiifiaf- 
me ; revenons à la julteffe & au bon 
fens. Répondez-moi : fî Dieu a révélé 
une religion, eft-elle véritable ï Ceux 
tjui la rejettent, font-ils dans la vét 

ntéï Parlez Voltaire ne s'a^cten- 

doit, pas à un argument fi précis. U 
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voulut incidenter » prétendit que la 
Religion n'étok pas révélée ; ertcenta 
l'automé de ta nubn. Vous vous 
Partez . dit Bayle : ce n'efi point ici 
le cas de prouver la ifévélation. C'eft 
une thife a part. Je me borne à vous 
«lire , que comme la vaâc Géométrie f 
paOez-moi te paralèlle , exclut aécef- 
jairemtnt l'erreuc géométrique > une 
Reli^on Divine, étant vraie, exclut 
tiéceâ^rement toute doârine qui n« 
l'eft pas. Et telle eft l'intolérance ca- 
ttiolique, contre laqiielle nous avons 
tant déclamé , (ans vouloir la coo^ 
noîcre- 

Nod . dit Voltaire , avec feu : ce n'cft 
pt»nt là tlntolérance. Vods voudri» 
, tne donner le cliange par votre diaiec^ 
tique foécieufè. C'eft U , infiâa Bayte, 
l'intolérance de ta K«ligion dans fon 
véritable efprit : or, ne l'ayant pas 
m&ne connue , il n'eft point étonnant , 
que toutes vos objeûiMïs ayeot porte 
â faux. Quoi, dit Voltaire, n'ai je pas 
prouvé d'après pluiîeurs grands hom- 
mes , qiAî la violence n'étoît pas te 
moyen de conv^ncre l'eTprit ; qu'od 
ne devpitpwnt forcer d'embraflèrla 
Retigïon^ qu'il ne ftUoit ni tiaïr, ni 
Mer ceox qtû ne peçâ?!^ pas:com{a« 
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nous? Cela eft vrai, répliqua Bayle : 
mais les Catholiques, en conviennent 
comme vous : & tout cela n'a aucune 
forfé contre leur intolérance. Eft - il 
de la bonne foi , d'oppofer à des ad* 
Verfàires ce qu'ils ne nient pasï 

Voltaire fe voyoit un peu décon- 
certé: il avoit toujoars cru ces argu- 
thèns viftorieux ; & Bayle ne dûgnoit 
pas lûcmé les dîfcuter : it tâcha de fe 
rappelier cfe qu'il avoît dit déplus fort 
fur cet objet « C'eft une partion bien 
»» terrible, dit-il, qui veut ftwcer les 
* hommes à penfer comme nous. » ' 
Ce n'eft point , répliqua fiayle , forcet 
les horhmès, que de leur dire: Là ejt 
la vérité. C'eft feulement là leur pro- 
pofer, cbttmfi un devoir ; ils peuvent 
enfiiite librement , ou l'adopter ou la 
rejettef. C'eft par amour pour eux 
i^u'on leur en offre , iS: les moyens , îc 
lesgrands motift. Quels moyens, reprit 
Voltaire avec fèuï « N'eft-ce pas une 
'» extrême folié de croire ramener le» 
» homftîes â nos dogtnes , en les revol- 
» tant continuellement par les calom- 
» nies les plus atroces t »La calomnie j 
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ïépondît Bayle,eft toujours une noir- 
ceur, & jamais un moyen de convainc 
çre. Ceux qui s'en fervent ; font des 
in^uftes , & des av^eugles. La Religion 
loin de le leur inûnuer j les blâme âç 
les detefte. Elle ne prefcnc que la voie 
de la vérité , & de la charité : c'eft le 
feul efprit de fon intolérance ; lui en 
prêrer un autre , c'eft foi^même calom- 
nier : jugez vous-même Ci c'eft là un 
moyen d'attaquer l'intoIératKe ï . 

Quoi ! dit Voltaire , ce nom feul , 
n'eft-il pas odieux & révoltant ï peut- 
on entendre , que des hommes foient 
afTez téméraires 1 afièz cruels pour 
ofer damner leurs firèrcii Cette objec- 
tion , reprit tranquillement Bayle , a . 
fouvent excité votre fiel , votre indi- 
gnarion : & bien appréciée , elle n'eft 
que puérile. Prétendre que les hoi^ 
mes damnent , c'eft une injuftice. DieU 
feul peut porter cet arrêt formidable. 
Mais dire; Ceux qui violent la loi de 
Dieu, ne pofTéderont jamais fa béati- 
tude .c'eft le langage de 1 a Religjon.Lcs 
Miniftrcs chargés de l'annoncer , n'ea 
font que les interprêtes. Vous - même 
n'avez-v'ouspasditquelesmeurtriers& 
les calomraateurs feroient punis par un 
Dieu vengeur? Vous damnez donc vo$ 
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frèresï Voltaire interdit par cette ré- 
tprfion ^ voulut en vain chercher une 
dÛparire. Bayle lui prouva la iuftelTe du 
parallèle. Aufurplus, ajout3-t-il,yous. 
vous êtes élevé contre l'arrêt préten- 
du des intolérances , avec plus d'éner- 
gie encore : « 11 eft bien doux , dites- 
o vous , de pouvoir dire en fortant de 
stable, mes amis réjouiffons - nous : 
» nous avons au moins auatte vingts 
" milliards de nos frères , dont les aroes 
» toutes fpirituelles, font pour jamais 
" à la broche, en attendant qu'on rc' 
" trouve leurs corps pont les rotic 
» avec elles!» 'Sans vous conteftetlç 
calcul , vous avouerez qu'il y a autant 
de noblèfle & de décence , que de for* 
cç dans cette controverfe ; le moyen 
d'y répondre ï 

Voltaire humilié , n'ofa défendre ce 
texte pitoyable. Quand j'aurois , dit- 
il , attaque avec un peu. d'aigreur l'in- 
tolérance , où feroit mon tort? Un 
Philofophe plein de douceur, peut-il 
voir , fans être révolté , qu'on préten- 
de gagner les hommes ^ en les irainant 
aux galhres , à la potînee^fur la roue. 
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ou dans Ut fiammes. * Cette Ct1l»lti£ 

irrite , & tnrpite un ftyle amer. Ce ift^rle, 
reprit Bayle, vous l'avez poidTé à oq 
point, que le feul moyen de vous ex* 
cufer , eu de dire qu'il eft des momens , 
où la verve ôce le bpn fens : car enfîn , 
fî vous érie^ raitu, vous ne feriez pas 
dire auxÇatholiques: i^ous vous dénoq- 
9 çons , que vou$ ferez brûlés à jamais ; 
» & en attendant nçus ajlons commen- 
" cer par vouségorger» : Vous ne diriez 
pas : » de tant d'aiïànui^ts horribles^ua- 
»trQ vingt quatorzç Empereurs ou Pritt- 
»ces,& un nombre immenfede feigneiirs 
» & de citoyens e'gorgés . il n'en eîl au- 
>» cun qui n'ait étc médité, encouragé, 
nfanâiné parles Sacremens qu'Us appel- 
» lent de pénitence. « '* Aufli appeltei- 
vous charitablement tes Minces de 

l'Eglife , 4'^htrs $■ bouTTttux : panthères 
fanatijues , àff'ef dfvocs * plus àartart* 
yue les tigres , yjzi ne déchirent que pour 

manger. , Avouez Voltaire, que 

. d'imputer ce$ tianfports de èiKUr j à 
un moment de délire , c'eft vous faite 
grâce. 



' Sauei xlc V. t. ii p. xju 
— MêU Phil. t. ». p. 170. 
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■^ Voltaire eût moins fenti un rcj^rpche 
Vif & amer , que cette &cide derÛîon- 
Il n'olà cependant répliquer avec hu- 
meur , SI fe contenta de dire à Bayle , 
qu'il avcMt lu des traits aufC. ardents, 
dans fon Commentaire philofophique. 
j'en conviem , dit-il , & j'en a rougi. 
JtougUTez de même , de vos ccartsplus 
violens encore. Le pnocipe de nos er- 
reurs fur cet objet , eft d'avoir confon- 
du l'intoléraDce relîgieufe , & l'intolé- 
laoce civile. Celle'Ià fe borne i con^ 
iJamnec les efteuts , & n'iaSige aucune 
peine temporelle. Celle-ci eft le droit 
iiu Ttône. M^ U e'toit plus commo- 
.dc , & plus sûr d'imputer tput au 
SMiftnaire , pour fuivre fans fe gêner 
i'amçEtimîe 4e & haine. 
. Le droit àa Trône , reprit Voltaire > 
îie m'avez-vous pas appris vous-même , 
due H Pdnce oie pouvoit pas comman- 
fitt aux efprits î Pourquoi nous force- 
joiç-il à fuivEç fa Religion ! Non, Vol- 
faîne , répffiidit Ëayie : le Prince ne 
commaude jamais aux erprîts: la Ke- 
Ji^pn eft toi^purs libre : mais enfin , 
prptégec la v4mé_, .& réprimer i'et- 
reut, pft fou p):éçkuK droit. Son au- 
xmté vÂenc 4e pieu , & ion devoir 
eft de ^te .âeurir ik Heligtoa. ftjidis 
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répartit Voltaire , fi fous ce prétexte^ 
il fàvotifoit la fupeiûition : fi par des 
_Edit» injuftes, îlievifibit contre ceux 
cju'il juge érrans , lors même qu'ils fou- 
tiennent la vérité j en a-t-il le droit î 
N'avez-vous pas fortement condamné 
les Edits contre les C^lvinîftes ï Ne les 
avezrvouspas compares aux Edits cruels 
& extravagans de certains Czarsï En- 
vain répartit Bayle, vousaurorifez-vouS 
de mes erreurs. Je reconnois la vio- 
lence & rinjuAicê de mes déclama- 
tions. Condamnez les vôtres. Voici le 
vrai- 
Un Prince doit appuyecla vrâeRfr 
ligion , & réprimer des Seflaîres qui 
veulent la renverfer. Les empêcher c^ 
nuire ) leur ôtcr des privilèges arrach« 
les armes à la main ; punir leurs rava- 
ges , leurs révoltes : rien en cela dé 
contraire à l'équité. S'il attaque lav^ 
tité, ou fi même il la détèna par des 
moyens injuftes , il abufe de fon pod* 
voir ! mais il n'en êft comptable qo'â 
Dieu : & cetce^injuftice même ne peut 
le dépouiller du droit inaliénable quit 
a de maintenir la Religion. Ainfi tout» 
vos forties fariglantes contre l'intolé- 
rance de feit , n'attaquent quele droit 
du Trône. L'E^life n'ayant pas fur cet 
objet 
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bbiet, la momdre autorité tempo- 
relie.Dé/âi te iUu&ire,reptit Voltaire. 
CefonclesMinifttcs,qm dans tous les 
tems , ont engagé , ont forcé les Prin- 
ces a férir. Toutdoit leur être imputé. 
VousleIeurin)|iutez,ilell vrai, arec 
autant de juftefle que de force, répar- 
tit Bayle : .> Ilf veulent troubler la 
" terrepQutunfopliifme,& intére0èr 
» tous lei Rois, 4 venger par le fer 
" & parTe feu, l'honneur d'un ar- 
» gument in fe'rU ^ ou, in bariara. 
" (a) Tout être qui n'eft pas de leur 
■" avis , eft un Athée. Tout Roi qui ne 
"les fàvotife pas , fera damné. " Telle 
eft donc votre bonne foi ! Vous ex- 
Pofez une opinion fous une face très- 
RulTe .nuijplaifante &abfurde ,pou.- 
la combattre.. L'expédient, s'il n'eft 
pas honnête , eft du moins ttès-fàcile. 
Keveoons au vrai. Que des Mi- 
niftres expofent humblement aux pieds 
<la-_ Trône , les dangers od eft la Re- 
PS",' "' ravages de fes enncmisi 
c eft équirc & devoir. Qu'ils pour- 
Imvent avec firreur le fang des Sec- 
cures, c'eft aller vifiblement contre 
Idçm de douceur, caraflère eflèn- 
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tiel de l'Eglife. On condamne avecelle 
de cds Minifires , s'ils exiftent ; mais 
on n'impute jamais à la Keligion, la 
violence & le fang doM elle tue ««i- 
jouts^loi^ée. 

Quoi ! dit -Voltaire , n*eft-ce pas ta 
Keligion qui a fùlcité tant de guer- 
res cruelles dans les' demiets fieclesï 
Comment la laver de ceitc horrfeîe 
tache! Pouï^aoi donc , répartit Bayle, 
avez-vpus dit que leur, ov^st fut de 
favoir, fi on feroit ou non , efc/ave des 
Gaifes î . . 1> principe de ces guerres 
fot le refus du libre exercke de la 
îldigion Prêt- ReT tes Proteflam 
^ne fois en forée , & appuyés pac les 
Grands, levèrent te [n^que,iètéf 
y^twent contie les Souveraii» , li- 
vrèrent des batailles y âcc^ereot 
cetit Villes , attçnretcnt deux fi)fe 
i la petfoène du Roiî de -là tant 
ide guerres fânglantes. EUes vinrent 
donc prind^Iement de la révolte des 
Seâaires. Les cabales , les rÎFali^ 
des Grands , fbmemerem des goerrest 
(Se, dans eux, la Religionn'enftitqw 
le prétexte. Ainfi, quand mèmeqnd 
ques IVtinîflfés de i^gliTe y auroiet» 
pris part, cnfuJvant le torr«îÇ, c'eft 
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une fouveraioe injuAice d'en rencùe 
la Religion refponlàble. 

Du moins, reprit Voltaire, fïtiqui- 
iicioneft le Tribunal de la Keligi<»i: 
.Se que de milliers de viâimes! Vous 
ne foutiendciez pas, repartit Bayle,(<i) 
le regard de vos extrais de fiireur , 
fut cet objet >, fi )e vous les eipofois. 
■Sans y entrer, il eft un point plus 
iîmple.Ce Tribunal eftcelui du Prince, 
luifeul.y inflige Içs peines; il ne naît 
donc pas de 1 mtolérance religieufe ; 
& c'ett tout ce dont il s'agit ici, mais 
de l'intolérance âvile. Je vais plus loin: 
ce Tribunal ne punit pas les errans , 
comme errans Jes Juin ne foiH-ilspas 
toléras i Rome même , mais ctwnme 
relaps fcandaletu , réfraâaires, pertur- 
bateurs de t'ordre. Sans chuter cette 
madère , je me borne à vous moiv- 
trer votre méprife ioouie. Ce fimple 
expole ^t tomber toutes vos décU- 
mations. 

Je fuis Turpris , au refte , ponrfuivit 
Bayle, qu':ô^aat atea.qué fi amère- 



r 1 ) On *0't 'ci V" 8ayle a voulu mf naî,er 
Voharre , il ttil fait gnce ée cent décUmaiîons 
{iMieu&sfuiVtaqaiâuon,a^opp0(if«E ilavfri- 
if qu ■ la dfcence. 

Gij 
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ment l'intolérance ^ vous-même ayez 
, ^té intolérant! Moi. intolérant, ré- 
panii^V^oltaire ï moi ! qui naî annohc.c 
aux hommes , que la douceur , l'hu- 
manité univerfelle.' Le reproche tierit 
du comique. Il eft réel & férieux , 
dit Bayle. Philofophe Tans autorité , 
vous n'a\'ez pu icvir contre vos ad- 
veriàires.:vousn'aveicuquelaplumei 
mais qu'elle a été ardente & caufti- 
que! Si lès Princes & les Tribunaux 
avoient fuivi \'os reffentimem > que 
dç ravages! Vous prétendez n'avoir 
donné c^ue de» confclls de paix; que 
veut dire ) cet avis charitable, en 
pariant des MiniUres , fous le nom 
des Moulas î " Détruifons (a) tant que- 
» nous pourrons , ces chenilles dans 
» nos jardins ... ! Et celui-ci.. .. afin 
» f^ue nos peuples foient délivrés du 
M jôiTg monachal ) afin que l'on rende 
» à l'Etat les biens immenfes englou- 
» ri$ dans tant de MoQafteresî & à la 
»» fociété ' tant d'efclaves inuriles ou 
» dangereux. . « Que figmfio cette 
meiiace aux Abbés ? » Tremblezque le 
» jour de vérité n'wive:«Etfurrin- 

[a] Mil. pbil. tgme 6. Sermon ptechf ) 
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quîdtion : » Grand Dieu! 11 on alloit 
" mettre en cendre ce Tribunal , dé- 
»;pUîroit-on àvos regards vengeurs!« 
( rt ) Et voila votre douce tolérance ! 
Voyez enfin, que fi vous aviez eu 
l'autorité , vous auriez , non pas tolé' 
ré, mais ravagé, renverfé l'Eglife. Je 
pourrois vous rappeller mille te:xtes 
où perce cet efpnt de haine 5c ces 
projets de deftmâion. 
. Voltaire Tentant la force & la Ve- 
nte de ce reproche, tâcha de le dé- 
toarnet par une réponfe modefte. 
Toujours , dic-il, une tage flc douce to- 
lérance fît la bafe de ma PhilofoDhie : 
votre fyftême ingetûeux de la yériti 
putaiive^ a été mon modèle. Syftême 
d'erreur , reprit Bayle » il ne tend qu'à 
juftitîer le menfonge , quand un elpcît 
faux le prend pour 1 a vérité , & à com ■ 
battre la vérité , quand il la confcmd 
avec le menfonge. Je ne l'ai imaginé 
ce fyftême vfî'ie pour nw raffurer^s'il 
eût été poffible , dans les perplexités 
& les doutes. Au refte, vous l'avez 
pouiïc plus loin encore , & cette dif- 
cutTion doit être jointe à celle de lln- 
tolérance. 

(a) Di'â. pIiiL ut. Ma'tyrt* 

G iij 
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J'obfetve d'abord que comme vom 
arez combattu celle-ci fans la con- . 
noîtcei vous avez établi ceUela.fous 
une idée tout auffidiCparate. 

» 11 ne faut pas , dites-vous , une 
» éloquence bien recherchée, pour 
" prouver que les hommes doivenc 
» îe tolérer les uns les autres, {a) Je 
M vais plus l<Mn, je vous dis que tous 
31 les nommes doivent fc regarder 
» comme des fi-ères : (A) & ailleurs: La 
w Philofophie confifte dans l'horreur 
3> de la fuperftition , &: dans cette cha- 
» rite univerfelle que Çiccron recom- 
» mande : Chstiias humant generist " 

Ainfi donc , fuivant vous , la tolé- 
rance, c'tft la charité frarernelle.( c) 
Mabpouvez-vous ignorer que laRe-. 
liglon en fait un précepte efîèatieU 
Pourquoi donc la lui oppoTez-vous ? 
Par ce , dît Voltaire , qu'eue le détruit 
en même "tems , lors qu'elle prêche 
l'intolérance. Vous. voulez vous-mê- 

(*) Sorres de V. tome i. f. i7*> 
(t] davree de Yaiaae. pagei;o, 
(c] Je faii poorquol les Philofôphes « qni* 
chaque jonr enfantent des chofes 6 fabticnei »' 
vealent quelquefois Ce faire taloir^ ea copiant 
vue ifponlê du Catéchifme. 
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me VOQS tromper, reprit Bayte>c'eft 
prédfaDâBC par l'amont éclairé des^ 
homnMs^que li Religion les arracha- 
i rerreac , & leat ptopcrie la vérité 
comme imj devoir eflèiwiel. 

D'âpfès votre notion fi fauffe delà 
tolératice, il n'eCl pas étonnatu: que 
votisn'enayez donné que des preuves 
oa dift>arates , ou ridicutes. ( «i } La loi 
naturelle , dîtes - vous , petmet à cha- 
cun de croire ce qu'il veut , comme 
de manger ce qu'il vquc. Vràli alTu- 
rément kt pi us parfaite liberté de pei> 
fer. On chcàfira fa Religion , comme 
Tes alimens. VcJtaire n'ofant dé&ndie. 
une tcrférance fi large , Se vraiment. 
-grotesque, tâcha delà reftreindre aux 
<^inions arbitraires. Mais Bayle lui 
prouva qu'il parloit de la Reli^on. 
Pourquoi , dit-il ^ vous en déiendre î Si. 
toutes les Religions font les mêmes,. 
le choix n'eft'it pas entièrement libreî 
» Or nous fommes rpus , dites-vous ^ 
» de la même Religion. Tous les peu" 
** 1;^ adorent le mêqne Dieu, fans le 
» favoir: dés estrémités du Japon. 
» aux rocher» du mont Atlas , ce font 
n- des CBÉins qiû crient à leur perQ 

( a) Did. Phil. atr. tMitiifme. 

Giv 
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»' en différentes langues.» {a) La dcçi- 
fion eft formelle. Il n'y a qu'une Re- 
Kgion fut la terre > elles ne difFérent que 
par l'idiome. J'ai enviTagé, dit Vol- 
taire , tout culte comtne l'emblêmé 
dclaRelipon. Aiirfî, par- tout elle eft 
la même , puifque fous diffîrerti fi- 
gues, l'objet eft par-tout le même. 
Ainfîdonc . reprit Bayle , lesFayens, 
ep adorant Venus , en lui offi'aDt des 
facrifices , tantôt abfurdes , tantôt 
cruels ,i tantôt indécem:les Indiens, 
les Nègres , les peuples les plus abru- 
tis, en adorant des fonges bizarres, 
& par mille moyens impurs & ex- 
travagans : les Juift , les Chrétiens 
adorant l'Eiernel, & lui offrant fous - 
4esfymboles qu'il a prefcrits, l'hom- 
mage pur de leurs cœurs: tout cela 
e'cft même Dieu , même He/ipion. La 
belle chofeque la tolérance lOn ré- 
patiddu ridieuleoù l'on veut, répoft-" 
dit Voltaire. Dire que toutes les Re- 
figions adorent le même Dieu ,' fous 
différens fymboles , rien de plus glo^ 
lieux au vrai Dieu. On lui confacre 
l'hommage de tous \H mortt^s, rien 
de plus avantageux aux honunes. On 

(() Uti. Phil, Tome 6. foge t«). ' 
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forme leur paix > leur sûreté dans 
tous tes cultes. £t c'eft ainfî, reprit 
Baj'le, qu'une fauSè Philofophie les 
trpoipe- Cette fiinefte tolérance, qui 
çgale toutes les Religions > dégrade, 
outrage l'Etre fupcême, en le Tuppo- 
fant indifférent à l'erreur & à la vé- 
rité, en prétendant qu'il reçoit avec, 
amour & compbîfance , les impiétés 
de ridolittie, &Jes rêveries de l'im- 
pofturf . Cette tolérance perd les hom> 
mes; elle les ra0ute dans leurs erreurs, 
pourlM précipiter daœl'abyfme. C'eft 
donc ainH , Voltaire > que vous les 
avnez^ 

Par quelle înjuftice ,' repondit - il , 
me prêtez-vous des opinious aufli fol- 
les î J ai dit , il eft vrai, qu'il n'y avoit 
qu'une Religion fur la terre i ams j 
(aos CD conlidérer l'ccorce , l'en ai 
failî l'écrit : & voici la règle de mon 
fyft&nç : Adore Dieu ,foU}uj}e, le reftc 
eft arbitraire. Reffource adroite, re- 
prit Bayle, m:us bien fragile. Qu'ap- 
pellez-vous l'écorte de l'idolâtrie : par- 
courez les fiècles & les pays de l'an- 
cienne & de la 'mpderne , vous n'y 
verrez que fuperftitîon , impiété , irh 
décence , cruauté,, l'opçrobre de la 
tàfon. Trouverez- vous iamais, fous 
Gv 
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cette écorce hortible , . reQfrit de U 
vraie Religion i Mais je viens à votre 
Sentence : Adore Dieu, Joisjufiei flc je 
vous dis que bien entendue , elle éér 
truit votre iodiflféreoce fur les Hdi- 

Adorer Dieu comme il veut l'être , 
comme il mérite de l'être j ce n'eft 
pas feulement reconnoître fon exiftcoce 
& fa grandeur s c*eft rendre hommage 
à fes perfections in^nies ; à fa vente. 

rr la foi ; à fa fidélité ,par i'efpéranceî 
là iaftice , par une crainte refpec- 
tueufeîàfa Majefté, par un cultefen-' 
fit>le ; i fa bonté , par l'amOur. VoAi 
la Religion toute entière. Etre jufie , 
Ce n'cit pas feulemetw garder la pro- 
bité, mais être fidèle i tous les rapports 
«{uénous prefcrit la loi , avec les 
hommes . & à tons les devoirs envers 
jnous mêmes. 

- Voltaire tût fort étonné d'une pa- 
' raphrafe très oppofée. au fens qu u f 
attachoir. 11 expliqua Fadorarion^ 9 
Ujuftiee Philofophiijue. Elle confiftcMt , 
fnîvam lui, à connoître , à adorer 
Dieu , à garder ta probité » la bi«»- 
6iifahce. Il tâcha de prouver llnutl- 
fitcde tout le refte î les divers cultes 
Itanc a^îrrares. Es vain , lé^ua 
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^ayle, voudriez-vous fiier iur vos 
idées •l'hommage eflentiel dû au pre-- 
Wïicr Etre î 11 renferme la fidélité um- 
verfelle i fa loi i & tout mortel qui 
*fe ta reftreîndre , eft un aveugle Sç 
en tonér^te. Jugez-en par vous-même. 
Dç votre adoration idéale, vous ti- 
rez l'indifférencç des dogmes & de^ 
cuites. Leur différence , dites -vous 
dans la pièce de Zadik > eft celle des 
lapinsou des grî&ns , ou celle d'entrer 
dans le Ceniple, en conuncnçant pac 
le pied droit , ou par le pied gàqche. 
Aufli vous écriez-vous: IleuituxU umt 

çù tes FrMqais ne'foroxt qu'ea plaifan- 

t*T \ Vous le prévenez ce tems > vbu$ 

n^rgumentez qu'eo ^/c»/<mert». Unç 
(«Uelcgique n'eft pas bien concluante. 
, Voltaire voulut incidencer, jurti- 
6er le fel de fes raillencs; étaler les 
,raifctps foiides, qu'il \ avoît jointe^ 
jKicre part- Pein» inutile^ , intetrom>- 
pit Baple. Ecoutez moi : un feul prio- 
ope détruit cette fcmle de dérifions ^ 
4U) Comiques , ou amères, qui fut vo< 
Ira contcovene favorite. Si Dieu a ré- 
Wtédes vérités ; s'il a établi un culte, 
s'il l'a prefcrit, ces vérités, ces tits, 
Ç&tXK-^ 4is Ufim 0tt dts mj^ons i U 
pirddrMÇ» le fifi g^^chtt,.C£iv6' 
Gvi 
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rites , ces rits font- Us les mêmes , qae- 
cette merdç fonges , de rêveries , d'ex- 
travagances^ d'indécences, qui j dans 
lerégnede l'Idolâtrie, ont fouillé Se 
fouillent encore l'Univers ï ... Voilà 
cependant l'indifïËrence des ReligicHisj 

oieriez-vous eiKore la foutenir î 

Voltaire revint à un raJfonnement 
un peu plusphilofophiqUe: il dit que 
n Dieu avoir e'tabli une Keligion, il 
l'auroit marquée noblement de fon 
fceau. Pourquoi tant de ténèbres? 
poiitquoi tant de .eâes varices & op- 
pofe'esï f ourquoi ces prédileâionsÎQ- 

juftes fur des peuples! Pourquoi 

Ceflez tous vos pourquoi, interrom- 
pit Bayle. Il eft fouverainement prc- 
ibmpcueuxj petits mottelsque nous 
fommes j d'mtet roger le Très-Haut î 
de vouloir fixer fur nos minces lu- 
mières, l'équité, la fageffe, la pofli- 
bilité de fes deilèins. Un mot iuffîp» 
Dieu ayant contacté une Reliàon , 
la croire & l'obferver eft le dévoie 
indifpenf^le des hommes: l'indiffé- 
rence des Religions n'eft , fous un fyÇ- 
tcme philofopbique, qu'une impiété 
téméraire. 

Mais , reprît Voltaire , Dieu eu U, 
bomélQémcî li r^arje tn pitU tes te*. 
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Tturs des mortels , fiir CCS objets Ppû» 
tîft. Ainfî , répartit Bayle , voudriez- 
vous prêter a l Etre fuprême , une 
bonté âufiè & imaginaire » tracée fui 
vos idées. Non» il n'exige pas la 
croyance des vérités qu'il nous cachet 
mais dès qu'il les révèle , &: qu'il en 
offre les moyens , les rejetter, préfé- 
rer à fa vérité nos propres lumières , 
nos menfonges, c'eft lui délobéirî 
c'eft fe rendre coupable. Son juge- 
ment alors, c'eft la juflice & l'équité, 
ik. non pas une pitié foible & Jiu- 
tnaine. Voyez en6n que par votre 
fatiâè tolérance , vous vous êtes pro- 
fondément égaré, & que vous avez 
égaré vos feâateurs. 

Voltaire chercha d'autres appuis, 
iautilement ; tous . ils étoient la foi- 
blefïè & le néant même. Pourquoi, 
iui dit alors Bayle, ne citez-vous point 
les preuves que vous avez tirées de 
l'Ecriture ï Vous n'ignorez pas , réj^on* 
dit Voltàre, que je n'en crterchai ja- 
mais que .dans la raifon. Je te fais , 
reprit Bayle ! c'eft ce qui rend fort 
Singulier le précis de ces raifonnemens. 
Les Juife honorèrent le ferpent d'âc 
rain; Jéroboam éleva i}n veau d'or* 
MichasécablitlecultedefesldoleS) les 
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Princes de Ju<U,D'6terentpas coujoun 
les hauts lieux : donc la tolérance étc»t 
admifâ chez les Juife. . . Jofuâ dit aux 
Hébreux de choifir entre le culte du 
. Dieu d'iTraël & celui des ^ox DieuA. 
LebafTindu Temfde deSaloinon étcâl 

foiuenu par des basuk d'^ïratn. 

donc l'Ecnture cooTacie la tolérance 
l^ilolbphique. Comment réfiAcr i 
cette démcMîftration? 

Voltaire fi accoutumé à perfîffler, 
ne ftit que plus piqué de ce trait. 
Il chercha e» vain une faillie, an dé- 
faut d'uAe rëponfe. Bayle alors lui 
dît : un mot encore j & je vous çtuittê. 
Pourquoi , en tolérant fî charitable- 
ment toutes les erreurs, n'avez»voiji 
pas K^éré les Catholiques ? Parce , ré- 
pondit-il , qu'ils ne totéreix penonm: 
c'eft donc 1 équité qui les prive de la 
tc^ërance Dîtes plutôt , reprit Bayle, 
nnconféquence Se la partialité. Car 
enfin , dès qu'its font dane la convie* 
rion & ia bonne fi» , fuânit-ils to^ 
me dans l'erreur , ces erreurs ne mé' 
fitet» elles pas autant la tolcrance> 
«Jue les abfurdités des Payens , ou let 
«veries des Mahoroétans» La réponft 
étûk difficile. Auffi Voltaire garda le 
fience. Ce ^i m'étoBoà enCote , fo» 
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Uévit Bayle , c'eft que vous ayez dé- 
peint leur intolérance , fous ces ter- 
mes «nergiques. Suivant eux , dites- 
vous , Dieu adreflêra ces paroles aux 
Ktagores, aux Socrates oc aux Pla- 
tons: » Allez, monftres : allez fubir 
*> des châtimens Jnfinis en intehfité 

»&en durée Et vous, nies bîeii- 

» aim<^, Jean Chatel , Ravaillac , î>a* 
» mien. Cartouche , qui êtes morts 
" avec les formules prefcrites, Y*) 
M partagez à jamais à ma droite , mon 
» empire & ma félicité. » L'imputa- 
tion n'efi ni charitable , ni honnête. 
Les Catholiques déiteftent les ré^- 
cides & les voleurs , bien loin de Tes 
fftettre dans leur Calendrier. Vous 
Vous êtes élevé avec force contre les 
calomrûateurs î je vous cortfeîUe donc, 
dans une première édition, démettre 
un petit correftif à cette penfée. 

Bayle alors quitta Voltaire, qui eût 
été très-embaraffiJ de répondre î Se 
l'Ombre prenant là parole ; Que con- 
cluez-vous de tout ceci, dit- elle à 
Voltaire ï Bayle , iadis fi tolérant , en 
fe condamnant lui-même , ne vous 
prouve-t-il pas que la vérité l'a éclairé? 

(«) Ma. PlùL tom. 1. p. i7<. 

Il, -iKlL-yCoOglC 
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Ce D'eift point fiayle , lepric Voltaire, 
c'eft UD efchve qu'cm force à parler. 
Peut - être auffi cette rigueur tend- 
elle à m'ébranler , à m'arracher un dé- 
faveu pour m'humilier enfuite. Je ne 
céderai point: & fî je ne puis parler 
avec tant d'empire qu'à Berlin ^ à 
Fecney , mon Hlence même n'amx)»' 
cera pobt ma défaite. . . Il parloit en- 
core , lorfqu'ils arrivèrent prb du fé- 
Î'our des Quakres. Entrez , lui dit 
'Ombre i Guillaume Pen vous attend. 
11 ferolt très- (îngulier ^ dit Voltaire * 
que ce chef d'une colonie enthou- 
iiafte & i^iorante . eût quelque chofe 
d'intételïant i me dire. Nos fphères 
font trop différentes : il ne peut que 
m'ennuyer. Entrez, répéta l'Ombre: 
peut-être vous apprendra-t-il du nou- 
veau. Voltaire obcit. 
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G. PEN ET VOLTAIRE. 

VOltairs entra fur un ton d'aflU- 
rance dans raâèmblée des Qua- 
kres ; & d'abord Pen !e remercia des 
chofes obligeantes qu'il avoit dites de 
^feâe.LesQuakresdeLondres^uidît- 
îl , ont été ravis qu'un grand Philo- 
fophe ait ^t leur elo^e ; & cela dans 
un pays ; où on les rcgatdoît à peu- 

[irès^ comme des inferaes. Jerfappcl- 
erai iamais folie , répondit honnête- 
ment Voltaire , des mages qui , quoi- 
que (înguliers, tiennent à la nature 
Îiriraitive. L'égalité, la franchife, ne 
ont elles pas par-tout elHmables^ A cer- 
tains égards, reprir Pen. Une fois ce- 
pendant , les ran^s fixés par la fociété, 
vouloir les confondre, n'eft plus fa- 
gefîe. Auin allai-je former dans les 
forets delà Penrylraiùe , ma nouvelle 
fociété. Quoi qu'il en foit . chofe qui 
vous étonnera fans doute, fi j'avois 
vécu de votre temps , je vous aurois 
offert un tang dans ma colonie i S^ 
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auc^uit que je le puis , je voœ l'offif 

jcncopc. Vous ne répondez rien.... vous 
croyez-voos offene i" 
Une pditeffe ( flc jewéfume que telle 
eft votre of&e, ) n'offenfe jamais répoo- 
dit enfin Voltaire. Mais je vous avoue- 
ra qu'ayant occupé un caugd'honneur 
<}ans les Académies & fuetePaniaâè, 
îen'afpirai jamaisà briller paniù vous. 
Auiïi , répartît Pen , ce n'eft pont &s 
vos talens difHngués >que je vous ad- 
iage le titre de Quakre. î c'eft fut une 
reSèn^lancemacquée, qui vous reod- 
notre frère. L'étonnement de Vottaîrâ 
augmenta : il ne favoit s'il dcvoît |^ù- 
fanter, ou fe fâcher. Après avoir un 
peu réfléchi : je fèrcûs curieux , <tit- 
il , de vcHc cette relïèmt^ance, qui 
me paroît très-fmgulière. La voici , 
repartit Pen , & vous allea vous y 
reconnoitre trait peut trait. 
. La bafe de notre (èÛe , à«t ra- 
enthoufiaOne , une illumination àd 
Sainr-Efprit- Echauffés pat cette idée; 
tout ce qui nous venoit dans la têtâ, 
au milieu de nos a^emblées , nous le 
difîons d'un ton infpiréi Ôecesdélitaf 
tf toient pour les frères , des oracles d'eu 
haut. LÀ f>afe de votre philofophie,' 
aft unpaFeitemhoufia&oe, untUtuvA' 
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nâiityn de raifon. Entêté de cette forte 
idée, tout ce que vous diÛoit votre 
înu^Dation féconde & hardie, vous 
le cionniez , comme des oracles de Ci- 
geflè & de vérité. Or illuminationpritm- 
if-t de rE{J)rit-Saint , ou illumination 
dt raifon , ne font-ce pas deux mêmes 
feftes de Quakres î 

Pour le coup , Voltaire fiit embar- 
rafle ; il ne s'attendoit point à un com- 
pliment auffi original- Quoique très- 
ému, il feignit la tranquitlité. Si je fuis 
Quakce , dit il , vous m'avouerez au 
moins, que mes infeirations font plus; 
fenfées , plus philotophiques , que ne 
l'étoient les rêves de vos Préoicans. 
C'eft une chofe â examiner, répartit'. 
Pen. Nos FrécUcans ,au milieu de leurs 
illuminations abfurdes, débîtoient fou- 
vent des maximes très-fages , puifées 
dans l'Écrirareî &vous, parmi des 
axiomes de fa'geflè & de raifon , vous 
mêlez des opmtons^ des IVftêmes de 
menfonge & de folie: c'eft cette bi- 
garrure mal affortie qui caraâérife le 
Siakre. D'ailleurs, pourfuîvit - il , il 
une différence encore , qui n'eft 
pas à votre avantage: nous débitions 
nos rêves dans nos aflèmblées fccret- 
tin ï nous ne, les adreffîons qu'à nos~ 
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frères ; & vous , vous ies annoncez 
à tout l'univers: vous tes. imprimez , 
comme des chef-d'œuviies de philo- 
sophie. 

Jufqu'icî , die Voltaire piqué, j'ai 
cru que vcusplailantiez: je vois que 
vous parlez fôrieufement i je ne fuis 
point Quakre , & n'eu ai pas le Be^e. 
riniflez, je vous prie, je craindrois de 
m'échapper. Je parlai autrefois aux 
Princes même très-librement & le cha- 
peau fur la tête , répliqua Pen : je puis 
parler franchement à un Poète, que 
mes difçours vous plaifent, ou non, 
vous êtes ici pour les écouter. Je vous 
le répète donc , Voltaire : votre fe^, 
& . la fe£le des Quakres , font les deux 
fceurs. Enfàifanc/onn^rlesgrandsuoms 
^Ecriture , d'EfprU-faint^ d^oracle ynOûS 

difions des extravagances i & vous , en 
parlant f^g'jf^A raifon , tiémrt , vous 
débitez, vos rcves. 

De bonne foi , les ichanerures^ & les 
cadavres des Soleils devenus Pl<inétes\ 
les Planètes enHammées , devenues So- 
ttils : les yfjires animés , perpétués pat 
Ja génératioii :, les révolutions fucceffi- 
ves , pendaut dés centaines de milliers 
d'années , de mvs en terres , & de 
terres mmets ; cette nature, qui n'eft 
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que le mouvement de la matière, faus 
auteur : ces rives , fur l'homme fau- 
vage : cent .autres abfurditcs duement 
imprimées , & propofées comme des 
Brades du génie , ne valent • elles pas 
bien nos Sermons illuminis ï Comment, 
«tit VoltMre avec feu , ofez-vous m'im- 
puter des fyftêmes , que je n'approu- 
vai jamais V Les Quakres, qui fe pi- 
quoient de ne pasmentir, calomnient- 
ils parmi les Ombres ï Doucement , 
Voltaire , répartit Pen , je vous ai dit 
^ue je parlois de votre fefte: je vais 
àprcfent parler de vous. Je vous dirai, 
que vos écrits , parmi les plus beaux 
trâts d'imagination^ d'efpot ou d'une 
poefîe CubUme^ prefement tout à la 
lins , une foule d'opinions fi hardies;, 
fi fingulieres , fi faufles , qu'on ne peut 
y mrconnoître Xenthoujiaj'me , & l'iltu- 
mnation. Voyez Micromégas ; Candi- 
de î Scarmentado : voyez vos Sermons 
Juifs , & vos Homélies : voyez le Ca- 
l loyer ^ le Douceur y l'Ingénu ; voyez les 
I trois Empereurs en Sorbonne : VEptcre 
\ aux Romains : voyez vos Diatribes , & 
vingt autres écrits de ce genre {a). Si 



(a)'Ce titre tris-jufle. Sermons Quakres , 
àhtècede cesécrin, j laiderou cautlecoaii- 
^e & en âceioît lout le renin. 
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ce ne font pas là, des Sermons QuakieSj 
il n'y en eut jamais m à Loadi& , oi 
dans la Penfylvanie. ; , 

A ces mots, raflèmblée d^idaque' 
Voltaire médioit d'êtte agté^tf aux 
QaakreS)& nulgrélui oa aHoit riur- 
crîre à U tête des plus fameux Prédis 
cans , lorrqn'Lio ancien s'y oppoTa , & 
dit : Je ne nie pas,mes chers ccHi&ères, 
que Voltaite ncmctitâtcet homeor* 
& qiu même fou nom rrès-coau oe 
décorât notre feue : mais jem "y oppo- 
le , Se j'allègue une raifon eilentidle. 
NosPtédicans,aumilienmêmedeleiiis i 
:foU£S,rerpeâoieDt]aRdi^i<»i:ilsn'Qft- 1 
trageoient pas le prochain. Volt.daos 
Ces Diatribes fi multipliées , fi fûrteufeSf 
a déchiré fes frhes , a bl^phêmé laiî* 
iigiaft. Pour cela ,^ileftindigpe dit nna 
de notre (èûe décente & truquiite. 
Ce fut là un Arrêt. Pas ao Quakre ifâ 
n'en fcntît la juâeâè ôc l'équité. ■ 

Voltaire doublement coaâis <& du 
Htre de Quakre , & duxeRis , fpnoit 
plein de colcre Se de coafùûen, 
lorfque Pen lui dit, avecûdonocfir 
ordinaire i je fuis ^hé , qge 00$ coc^ 
frères , ay<m relevé deux écarts dCTOi 
vilîonsqne jepaâbisfQtis Glence. Es 
faveur de vos talent » & des âoges j 
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que vous aKz ^t de nous , îe vous 
aurois adnûs 1 bien perfuadé que vous 
utnez puîré dans notre fociété , la 
douceur > & un fîlence refpe£tueux 
iùr U Reli^on. J'avois une autre raî- 
fon encore > qui vous affimîle à nous- 
\Ja ufage de notre fe£te, fut de 
Supprimée t'extéiieuc de lafociécé; 
nous le jugions' iontUe. Cet ufage 
nous t'étendiroes à la Beligion. 
bornés aux hommages intérieurs * 
sous regardantes comme (ùperflues 
toutes les marques extérieures du 
culte : avouez encore que Tous cette 
&ce, la PhiloToptûe eft une branche 
4a Quakérlfree. On ne m'a donc 
envoyé ici, répartit Yoltâre irrité, 
que pour y recevoir des oatrages. 
Si je devais en efliiyer , étoit - ce 
pamù des Quafcres ï C'efl vous- 
stêrne > rejpm tranquillement Pen, 
qui PQUS inQiUez: cependant je ne 
Iprt^ai'poi^vc de ma douceur. N'eÛ- 
^ pas vrai , je vous le répète , que la 
Sittigù}n Fhilolbplùque , ainTk guë ta 
jkôtEË, rejette tout culte eïterieurï 
Parlez..- Voltâre s'obftina i garder Iç 
ia«fice , nws l'Ombre lui intima fcis 
«çdres. Voùsdevezjlui dît-^.écou' 
Kfx uafiqiûlkmiem ce qu'on vous 
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adteffe , & y répondre. Vous euffiez 
peut-être mcpnfé Pen fur la terrei 
ici vous devez lui obéir. . . Il eft dur, 
dit alors Voltaire , très-tnc'content, 
de differter malgré moi avec des Qaz- 
kres. Si j'ai combattu le culte, c'eft 
par des raifons i & le fyftême dePen 
n'a étéquecaprices & bifarreries. Je 
vous pauè , reprit Pen , ce mot d'hu- 
meur: ie crus avoir des raifons. Mais 
vous, quelles font les vôtres? lal^e- 
ligion effentielle , c'eft l'amour du pre- 
mier Etre , dit Voltaire ; le refte eft 
inutile, eft fuperfiu. J'ai quitté dans 
lesOrrUïres mon ancien ftyîc enthou- 
fiafte» (tit alors Pen, &je vais vous 
parler philDfophiquemen& 

Ayant reçu dé notre Auteur, uo 
corps Se une ame, ne de\'ODs-nouf 
pas lui rendre l'hommage de l'un H 
de l'autre, &conféquemment un hom- 
mage fçnfible ? L'.3mour du premier 
Etre, feroit-il bien réel , fi on refiiûnt 
de lui en donner des preuves exté- 
rieures? Les liens de larociétéjfiibfflr- 
teroient-ils, fi on refiifoit de les té- 
moigner ; Croyez - moi : l'amour rtii- 
lofophique, concentré, dit*on, dans 
le cœur , dégénéreroit bientôt en oit- 
bli par^t > &. en irréligion. TourqùM 
répartie 
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répartit Voltaice , regarder comme 
eflènriel à la Reli^on, ce qiû eft ar- 
bitraire , ce qui vient des hommes ï Ni 
Ton, ni l'autre,répliqua Pen.Le culte ne 
vient pas des nommes ; puirqueDîeu 
l'a prefcrit. Il n'eft pas aibirraîre^ 
puifqae les hommes ne fàuroienc le 
changer i Se que d'ûUeurs il tels oh 
tels, rits ont été d'une libre inftitu- 
tion divine , le fond , l'efprit , c'eft-à- 
dire , le devoir d'honorer Dieu fenfî' 
blement , eft de l'ordre éternel. Pour- 
JIUOT Dieu, reprit Voltaire, auroit- 
ii prefcrit une chofe 'qui lui eft inu- 
tile , & Qui eft inutile aux hommes ï" 
Il eft tres-fingulier, répliqua Pen, 
que les PhiloPophes décident hardi- 
ment ce que Dieu a pu ou dû faire j 
& que fur cette déçifionaudacieufe^ 
ils nient un fiiît invinciblement prouve 
tKK la révélation mofaïque & chré- 
tienne. 

A l'égard de fon inutilité prétendue , 
ce n'eft qu'une aflèrtion frivole; on le 
ûit. Dieu n'a befoin de riens & dans 
ce fens, tout lui eft inutile, la vertu 
aufli bien que le culte. Mais enfin, 
obferver là loi, eft une vertu, un de- 
voir effentiel ; & tel eft le culft. Son 
utilité , relativemmc aux hommes 
H 
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ett frappante , &m-melaniceiiite. Il 
les réunit dans une même Religion î il 
les édifie mutaellcment : il excite le 
fouvenirde cette ReUgion fpirimelle, 
& les anime à la pratiquer : il les âeve 
8 Dieu par le fecours des chofes fen- 
fibles. Eh. bien. Voltaire, tout cela 
eftil utile î Comment voulez - vous , 
reprit Voltaire, fort étonné d'eticen- 
dce ainfi raifonner un Quakre , que 
je vous expofe en quelq^ues mots , des 
volumes entiers , ou j'ai prouvé l'inu- 
tilité & la fuperftiùon du culte ? C'eft 
ce qu'il y a d'admirable, répartit 
Pen,que vous ayez fait des volumes 
à pure perte. Tous ils font anéantis , 
ie le répète, par ce feul (ait bien 
prouvé. Gieu a étahli un culte. H cft 

Jbuverànement abfucde enfuite à uo 
morrel de dire gravement : Dieu ne 
l'a pat du écaèlir. Voilâ le céfultat de 
vos volumes. ... 

Mais vous ne dites pas, pourfuivit 
Pen , les nouvelles reflburces de la 
Philorophie moderne î reflbarces in- 
connues dans notre (éùe. Vous avez 
quelquefois paru reftreindre l'inuti- 
liré du culte aux Philofophes 9c awr 
fages,' & cela fous l'emblème des 
feâes idolatriq'aes de la Chine. » Ces 
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» féâes (ont tolérées dans la Chine , 
» pour l'ufage du.vulgaire , (a) comme ^ 
» des alimens groffiers , faits pour le 
» nourrir ; tandis (yxe les Magilirats 
" Se Içs Lf tcccs , (eparés en tout du 
» peuple, fe noutnflènt d'une fubf- 
» tante plus purg. (*)«_ Cette allé- 
goiie, vous l'avez une foisexpliquifa. 
Ehquand-cela feroit, répondit Vol- 
taire, croyez-vous qu'un Philofophe, 
qui fixant la vérité dans elle-même, 
s'unit à Dieu par l'inielligence & l'a- 
mour, a befoin de ces petits moyens 
dettinés à un peuple grolfiec ? Cela 
eft admirable , répliqua Pen. . Vous 
vous êtes fi fouvent mocqué des 
Chrétiens contemplatifs j & vous vou- 
driez en Philofophe myj'i^uey les Co- 
piera On en penfc toute autre chofe; 
On dit tout uniment qu'il eft très- 
indécent que des hommes ; parce 
qu'ils feront Poètes ou Phyiîciens, 
tougiflènt d'aller au Temple pour y 
reqdre hommage à l'Eternel , avec fes 
vrais adorateurs. On dit que ce pri- 

(a)On prie le Lefleur de chercher dans I& 
Philofophe du Valais , la pure fubftance de la. 
Philofapbie moderne. Ôa^le roblimûf d»m ce 
Co*! .. . • 

[*] Oaurre» de Voltaire , tome it , p. ij 
Hij 
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vilége fiDgulier/entun peu l'irréligion; 
6c que quand on a la toi & l'amour, 
on le tait un titre de gloire, je ne dis 
pas feulement fiir le trône du Parnaflê, 
maisfur le trône des Monarques, d'ed 
donner des preuves publiques. 

Au reftCj continua Pen, ce quivouS 
a armé fi violemment contre le culte ,- 
ce qui vous en a mfpiré tant de mé- 

Î'ris, c'eft, qu'à l'aide du flambeau phi- 
ofophique j vous le regardez comme 
une fuperftition. Vous le dites avec 
énergie : » Monftres qui avezbsfoi» 
^> de fuperftiiions , comme le gofier 
» du corbeau a befoin ( n ) de cnaro- 
» gnes. "Vous avouerez que l'expref- 
fion eft peu honnête. Voltaire un peu 
confus, fe plaignit qu'on allât déter- 
rer un mot échappé à rimagiuation, 
pouc lui en faire un reproche. Je ne 
vous en fais aucun, répartit Penî & 
vous voyez en cela la douceur des 
Quakres. Je vous dirai fimplemeot 
que quand même le culte de votre- 
Patrie eût été faux , un Philofophe 
ne devoir l'attaquer que par des rai- 
fons , & non par des injures groffières. 
Outre qu'elles ne prouvent rien , c'efl, 

(*) Art. najit. - . ' 

...Xoo.^lc 



manquer de refpeft 5c aux Princes » 
& aux Tribunaux qui prote'gent ce 
Culte. 

Mais, (fit Votcaire, quoique des traits 
fece'tieiix ne foient pas exaâement dei 
raiibns, ils font analogues à des rits 
puérils , & en montrent plus le ridi- 
cule , que les raifons même. C'eit 
donc pour cela , répartit Pen, que 
vous vous en êtes u heureufement 
fervi. Je me garderai bien de vous ex- 
pofer tous ces traits burlerqiies : il feu- 
droit un volume, & il feroit dégoâtant. 
Quelques mots feulement. Enappel- 
lant le Sanâuaire, une grange, les Re- 
Tiques , une canaffe . les Saints , des 
Gredins^aui n'nntde méritey^ae l'ignorancf 

Se la craffe , eft-ce M , je ne dis pas ren- 
verfer ; mais même attaquer l'horaieur 
que l'Eglife depuis fa naiiiânce, a 
rendu aux Saints , en difant avec in- 
dignation ! Quelle étrange idée tirée 

de la leffive, ^u'un pot £eau mttoi* 
/wif /«crjffl«!DétruifezvousIe fceau. 
ûcré du Baptême, inftitué, ordonné 
par J. C. ï En infultant... Je m'arrête... 
Et voilà votre controvetre philofo^ 
phiquet 
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Jamais^ reprit te Neftor Quakre, 
qui s'étoit oppofé à la rccepticm de 
Voltaire , jamais les Quakces n'ont 
patlé autTi indécemment du culte. 
Contens de fuivre leurs ufa^es dans 
leurs affembléesjils refpeaoïent , par 
leur filence, les rits d'Angleterre. Vous 
avez outragé ceux de votre pays. Non 
encore une fois , vous ne méritez point 
âz place parmi nous. Voltaire fortit 
de l'aflèmblée, (iupéfait. Ce (ëjour , dit- 
il à l'Ombre , après un cerrain filence , 
ce (ejour eft-il illufion ou réalité? Vous 
devez en juger par les traits qu'on, 
vous a portés , répondit l'Pmbre. j[ls 
m'ont paru très réels. Je lésai femis, 
dit Voltaire > mais je ne puis conce- 
voir qu'un Quakre ait ofc' ainfî m'inful-, 
ter. C'eft comme le lion mourant, 
périr deux fois... En pourfuivant fi 
route, il apperçut une troupe d'Ônî- 
bres, & y reconnut Rouffeau. Ce te^; 
£ard l'enraya prefaue, Se il voulut 
éviter cet adverfaire. Inutilement. 
Rouflèau l'atrêta. Vous voilà donc^^ 
liiî , dit-ij , parmi lesCtoibres- Vous y 
aurez m<ùm d'avaotage que lorfqœ ~ 
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gonantlesdélicesde la Capitale, vous 
ajoutiez par vosfatyres , aux rigueurs 
de mon exil. Ce n'eft ici , répondit 
Vokaire , un peu déconcerté, ni le 
lieu, ni le tems de rappellçr ces dU"- 
cufljons. Vous vous trompez, repar- 
tit Roulîèauî c'en eftlevraimomenr. 
Voici des témoins défintérefles , & je 
les prend pour juges. Volraire n'ofales 
récufer. 

.Je fiis d'abord votre maître, pour- 
(\imt Roufîeau î i'epcourageai votre 
mufe naiffante. Vous me montrâtes la 
çièce impie d UranU. Je la Ws avec 
étonnement , je la condamnai avec 
hortem-. De là votre haine implacable. 
Vous-m:tne , répliqua Voltaire , n'a- 
vez-vous pas fait des pièces contre la 
Religion î S'il m'eft échappé , dit Rouf- 
feau , quelques traits , je les ai défa- 
vouésôç réparés, aiijfi que mes épi- 
grammes trop libres. Mais vous, de- 
puis quarante ans & plus , n'avez-vous 
pas foutenu Uranie , ï^r cent autres 
pièces aulïi impies ? Vos StniUs , ont 
été pires encore , que vos Suvenilia. 
Avois je tort de prévoir ces ravages, & 
de vous en diâuader \ Méritois je pouc 
-cela les traits amers que vous m'avez 
laocés?Mai8,répattitVoltaire,vou3 avez 
Hiv ■ 

..-...^Gooyl. 
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critiqué mes ouvrages ; n'avois-repas 
le droit d'y répondre? Oui , fans doute 

' ^tRouffeau,iedtoiteftmutuel,quand 
il eft dans les régies de l'honnêteté î je 
les ai fuivies ; avez- vous Eût de mêmeî 
3ene me plains pas de l'affront que vous 
m'avez faitfubîrà la porte du Temple 
du Goûtide là place que vous m'y avez 

■ adjuge'eitout cela eft facilement oublié 
parmi les Onibres ; mais y joindre des 
mvéilives.e'coit-ceprouvetquejen'c- 
cois pas aurïi bon poète que vousî 
Dans une fuite de difcuffions criti- 
ques, dit Voltaire, commentdémcler 
le vrai fil des choies î On va aiférncnt 
trop loin de part & d'autre. Vous 
ne citerez rien de moi , re'pliqua Rouf' 
feau, qui marque le fiel & le mépris ï 
&_vous m'en avez accab\é. Je ne vou- 
lois pas vous le rappeller ; mais il le 
faut pour me juflifiet près de ces il- 
Itiftres témoins. 

Voici , dit-il j aux Ombres, le ftyle 
de mon advçrfatre, » On.m'af&re que 
^ le Desfontaines des Poètes , Bieatffcati^ 
» eft chaffé fans retour de chez le Duc 
néîAiemèerg.... Eft-il vrai que cétiû* ■ 
« férable fbit protégé par Madame)» 
« Priuceffe de Carignanï Franchemehr 
M' quand je lis Nemoa^ Reufeau tt» 



.»,, Cookie 



Sixième Entretiek. ^ r?/ 
» paroît un pauTre homme : je fuis hon- 
» teux de (avoir qu'il exifte. Lesnuages 
» -que les Rouffeau & les Vesjontames 

» veulent âever du fein de la fange 
'OÙ ils rampent , ne viennent pas juf- 



» qu'à moi. ]e crache quelquefois 
» {ur eux î mais c'eft fais y fonger... 
» Eft-il vrai que Kouflèau (oit mort... 



»J'ai patlédc ce fcélérat comme unf 
» honnête homme doit parler d'un' 
»■ monftre. » 

A ces mots les Ombres furent in- 
dignées. . . . Sans doute , pourfuivic 
Rou(reau , Voltaire ne prévoyoit pas 
que fes letres dêviendroient publi- 
ques ; mais dans une Epitte à une 
Dime illuftre , & imprimée: 

, Ce *iei!ï Rufus , dii-il, cootett d'ignominies y 
O^ane impar dl^mc Aa calomnies ) 
Ctt cnnenaî , du Public oarragé , 
Pani fan) celTe , 3c jamais corrigé t ■ 

Cetil Rafus, qut jadis votrepète, 
A pat pitié , tiré de ta mifife j . , 

EcqiiibîeDt6c, fêrpent ênTenimé, 
Fiifna leTein <]oi l'avoic ranimé; 
Loi qui mtlani la rage \ l'impndence , 
Devanc Tli^mis accaf^ llnnoCenA, Sic. ■ >; 

■ Voilà des douceurs. d'autant pli^ 
a mères, qu'à la vengeance elles joi- 



178 Roussiiu etVùltairb. 
gneotia calomnie, &celadansleteins 
de mes malheurs. 

Les Litérateurs, de plus en plus 
étonnés, ne pouvoiènt comprendre 
qu'un Auteur célèbre çût ainfi verfé 
fa bile. Voltaire voulut cplprer, pal* 
lïec fe& fatytes. Foira; d'excufe , liù 
direnc-eltes , qu'en niaotle fait;& il 
De le put. Jepôurrois, ditRouHèaq, 
en «xpofec bien d'autres ; je me 
borne a celui qui m'a été le plus foi- 
Cble. 

Expatrié pour des couplets dont je 
o'étois pas l'auteur, j'ai pcotefté 4e 
mon innocence à la mon. Le tems oii 
cette proteftation m'étant inutile, je 
ne la donnois qu'à la vérité. Un Li- 
térateur,inftruit du fait, m'a juftifié, 
quoique lui même ffît attaqué- dvis 
ces couplets. Voltait#»a perfifté à' 
m'accufer & à détfuire les preuves 
de mon innocence. Quel intérêt y' 
avoit-il? Quel motif? Celui, dit Vol- 
' taire, démontrer la vérité & deven- 
cffr l'innocent? Mais . reprit Rou^ 
fcau , quand je me ferois trompa dans. 
limputatitMi descouplets; quand l'au- 
teur çervers feroit uiconmi,, en efri 
il moins vrai que je n'enfuis p3s ç6q> 
{table, & que j'eb ai attefté le Ttcs- 
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Haut, çrêt à paroitte devant luiî 

Les témoins jugèrent les préven- 
tioiis de Voltaire , injuftes. Il eft fin- 
gulier, dit l'un d'eux , qu'il ait , pouc 
cette accufation de couplets fatyri- 
ques, traité Rouflêau dejcéiéraii tan- 
dis que lui-même en a fait de plus 
mordans, fur tous lés objets de la 
Religion , & fur fes Miniftres ; tandis ; 
qu'il n'a épargné perfonne dans fes 
fàrçarmes- Voltaire, continua Rouf- 
feau , a été plus loin. Pour m'ôtèt la 
gloite d'un retour fincère à Dieu , 
dont )e donnai des marques publiques, 
il a eu la témérité de fonder mop 
cœur , & de le comparer à une hypo- 
' crite fcélérate. » Que voulez-vous que 
» je vous dife. La Brinvillier étoitdé- 
» vote -, & alloit à confeffe après avoir 
» empoifonné fon père > & elle em'- 
» poifonnoit fon ftère après la confef- 
» non. » Cela vaut-il bien un couplée 
de médifance ï 

Rouffeaa & fes amis quittèrent bruf- 
qucment Voltaire. Vous voyez , lui 
(Ut l'Ombre , les fuites de vos difputes* 
toujours trop vives. Vous en avez des 
' reproches jnfques dans les Ombres.- 
N augmentez pas ma douleur & mon 
d^it , lui dit Vbltairç. La feule vue de " 
Hvj 



l80' BOSCUET ETVotTAIRR» 

Boufleau m'a pénctré d'amertume.' 

Croiriez vous les calomniesî Ici . ré- 
partir l'Ombre on les i^ore; Tout 
reproche porte fur la~ vérité.... Mais 
i'appec^oislefcjour de Bofliiet. Vojea- 
yous ces lieux enchantés C'eft là çit 
il converfeavecde GraïKis Hommes. I^ 
vous attend. Ne repondez , ne parle* 
qu'avec un profond refpeâ. 
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BO S S u B T converfoit fur les révolo^ 
tiens & les évènemens de l'Eglife , 
avec Eufebc , Sozcwnène, Hégéfïpe , 
<Sc d'autres Hiûoriens des premiers 
fiècies. Voltaire «ntra avec, uneiortC' 
de frayeur refpéâiieufc. Boffuet lo. 
xeçut iroidement. Vous avez , Itii 
dit-il, voulu imiter mon difcours fut 
l'hiâoite univerfelle^dans vos eâais Ibr • 
l'hiftoire générale i mais votre marche: 
a été bien différente. Je n'ai rienpré-^: 
tendu imiter , répondit modeftemeat^ 
Voltaires Ôc lé plan & la forme d/t* 
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UKrti ouvrage viennent de moi ïèul, 
Au^ font ils uniques, répartît Bof- 
fueti Vous aunez cependant mieux 
^ de fuivre mes rracesî & vous 
ayez &itprécifément le contraire. Je 
vais vous le prouver. 
^ Le premier caradère do l'Hiftorien , 
c'eft la vérité. Auflî n'ai-je rapporte 
que des traits vrais , & d'après des 
Hiftoriens dignes de foi. Vous avez 
Voulu donner , vous , une Hifioàe Phi" 
lofophifut, & ce plan vous a fourni 
des rtioyens captieux j pour fubflituet 
vos idées aux nits vrais & aux'raifon- 
nemens fenfés. Raifonuer fur des &it3, 
répondit Voltaire î en tracer le fil , 
l'efprit , le réfultat, n'eft-ce pas la ma* 
niere d'écrire l'Hiltoireî Ne l'aviez- 
vous pas adoptée datis votre difcours î 
J'ai fu, dît Bouuet, du regard & de l'en- 
chaînement des ^ts, expof^dans te 
vrai en extraire des réftexions judi- 
cieufes. Mais vous , fous le fpécieux 
prétexte d'analyfer les iïiits, vous les 
avez réellement altérés ou changés; 
vous Les mettez confufément dans 
le ertujtt Phihfopkiauei & par une 
, forte de chymU Ulufoire^ VOUS B'enti-' 
lez qne le menfonge. 
De-U une partialité inouïe, malgré- 

,.-...^Go.>yl. 
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le c^raâère d'mpamaiiti â- Je eandtur 
que vous affichez dans la lettre â vos 
Editeurs î malgré le titre de Citoyen ^éHy 
^ plus etfcare, dt Ciioyen de l' Univers f 

/ que VOUS VOUS attribuez. Partialité fut 
les Peuples. Comment les JQgez^^ousï 
Sans égard , fans refpe£): , fans jufteâè. 

. D'un trait de pinceau , vous prétendez 
cara^érifer les millions d'hommes. A 
la réferve des Anglois, que leur li- 
bertc de penfcir & d'écrire vous ren- 
doit chers ; vous n'avez parlé qu'a- 
vec aigreur & avec mépris des autres 
Peuples. Votre nation , fur-tout, vous 
l'avez accablée de critiques. Ce ttpto 
che , répliqua Voltaire , m'étonne dans 
BofTuet. Peindre les Peuples fur la 
trempe de leur efprk , de leur carac- 
tère , eft une vue profonde & réflé- 
chie. Parler fans flatterie de fa nation, 
c'eil écrire âvec un noble courage > 
& par amOuc de la vérité. L'amour 
de la vérité, répartit Bofluet, fiât 
avouer les torts & les foiblcs de fa 
Nation i mais n'infpire pas une criti- 
que étemelle , meprifante » dérefpec- 
tueiife, ôc.fouvent très-fauffe. L'anrour 
de la vérité ne fait pas traiter avec 
hauteur & malignité les nations en- 
ticies , & cela y làns c<HuioiflaDce de 
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«aure, ou plutôt d'après despréven- 
rions frcs-fLiperficielles. 

Partialité llir les Princes , & fur-tout 
fur Içs Princes Religieux. D'uoeçart, 
Vous peignez Julien comme un héros, 
foit qu'c;»! examine dans lui , l'homme» 
le Ptiilofophe, l'Empereur. De l'au- 
tre , voici votre fuffrage de Conftanrin. 
» Il avçit un beau père , & il l'obli- 
» gea de fe pendre. Il avoit un beau- 
n frère. & il le fit étrangler. Il avoit 
» un fils aîné , & il lui nt couper la 
» tête. Il avoit une femme , & il la 
» fît étoufi&rdans un bain. Peùidriez- 
vo«s autrement Néron & Domitienï 
Quoi ! dit Voltaire , t©us_ ces faits 
ne font-ils pas réels ?C'eft ici, répar- 
tit Boffuet , où je puis vous montrer 
la malignité de votre Hiftoire Phîlo- 
fophiquéi Ces faits, dites-vous, font 
Vrais > mais ajoutez-vous que le beau- 
père avoit été furpris deux fois prêt 
a aflàfTmer Confiantin ! Que fon beau- 
frère avoit deux fois excité une guerre 
injufte f Que le décret du Sépat , d'au- 
tres ajoutent' lescrisduToldatjavoieDt 
itnmolé au bien public , ce Prince in- 
grat & toujours brouillffliï Dites-vous 
ç.ncoreque Crifpe avoit été la viorne 
d'unenoire c^lorome } & Fa^fte -, çeUç 



1^4 BbsSOfiT BT VoLTAIRB. 

de fes ^rfàits î Votre porttât n'eft 
donc pas celui de la vérité ^ mais ce* 
hù du menfongc & de la haine? 

Eusèbe, contemporain de ces i^ts» 
neputcomptendre,c]uc quatorze fié" 
des après , un Hiftonen eût été aSJéz, 
hardi , alTez envciûmé pour les déoa* 
turer auffi amèrement. Quoi'i dic-il , 
c'eft donc ce qu'on appeUe une Mif- 
toirephilojophiqut ï Oui, répondit BoC- 
fuet , & c'eft avec le même pinceau , 
que Voltaire caraftérife les Princes de 
tous les pècles , fuivant fa prévention. 
Ain(î traite - t ■ il d'a&ion de bûgand^ 
la punition que Charlemagne tira 
des Saxons révoltés & fïirieuy. Ainfi 
appelle tilles Polonois flcles Ruflès,» 
heureux d'être inconnus de Charlemagne^ 
oui vendait ficher la connoiQance de F E— 
vangUe. Ainfi ju Ce t-îl avec rigueur & 
amertume , Mane Stuard , & d'auçres 
Princes Catholiques î tandis qu'il.faiil 
réloge d'Henri Vni,d'Annede Bon- 
len , & du fcandaleux Crammer. Voilà 
fon impartialité. N'M-je pas , fur ce 
fiiffi-age , répartit Voltaire , fuïvi des. 
Auteurs contemporains? Dites plufç^fc- 
itépliqua Boflilet , des . Auteurs paC- 
fibnnés. Ce font eux que vous avèa 
toujours copiés par préférence, & mal- 
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Ç;é 1â réclamation des Hiftoriens vé- 
ndiques. 

Mais je vais, cootioua BolTuet, à 
l'objet qui forme fiir-toutle contrafte 
de votre hiftoire & de la mienne. Mon 
clan a été de tracer fous la fliite des 
cvènemensSc des Empires, lesdeffeins - 
de la Providence fur fon Églife;d'en 
donner une jufie & haute idée. Le 
vôtre , Voltaire , a été de l'avilir , de 
la déchirer , d'en faire une feâe de 
politique de de pafTions. J'ai montré 
que le grand but de tous les ouvrages 
du Seigneur . ayant été des ta naiffance 
du monde, lafociété defes vrais ado- 
rateurs, il avoir fu y rapporter pac 
des refforts fecrets&i ineffables ; non- 
feulement rérabliflèment, les progrèS) 
la dettruâion des Empires ; non feu- 
lement le zèle des hommes vertueux, 
mais les obftacles de Tes ennemis. Vous, 
au contraire , n'avez rien vu que d'hu- 
main , dans la naiflànce Se le progrès 
de l'Eglife. Vous n'y avez montré que 
l'ambition & l'interêr. J'à écrit , ré- 
pondit Voltaire , l'Hiftoire proj)hane ï 
les faits de l'Eglife, n'y ont été que 
comme accefloires. Devois - Je en 
chercher les motifs dans la Provi- 
dence î Je ferois fotd de mon plan. 
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£□ vain , répartie Boflùet , voudnez- 
vous donner ainfî le change. Vous 
avez écrit comme s'il n'y avoit entre 
les hommes, qu'une focîété terreftre. 
Borné à la baflèlTe de ce regard , 
vous ne vous êtes jamais élevé plus, 
haut. . 

J'ai expofé dans tous les fîècles , la 
perpe'tuité de la vérité & de ta vertu 
fur la terre. Ce fpeiîtaclc édifie, cod- 
fole les vrais adorateurs , leur montre, 
dans rous les tems , la proteâion de 
'Dieu fur fon Eglife. Vous, au con- 
traire > en expofant avec complaifance 
toutes les foibleffesî vous gardez un 
filenceinfidieux.fui- les traits de ver- 
tu? Efi- ce là une Hiftoire fidèle ï 
le n'ai point prérendu, dit VoUaire, 
faire une Hiftoire dévoie i mais ricon- 
ter les faits intérefîans 5 Falloit-il la 
rendre , repartît Boffuer, infidèle & 
cauftique ) Mot , fans taire lesfoiblef- 
fes & les mîïêres des vrais adorateurs. 
& des .Miniftres J'ai montré que par^ 
mi ces nuages ■ la Providence avoit 
toujours foutenu fon Églife, 5c fçu 
drer le bien du mal même, fit vous , 
en exagérant les écarts & les vices 
de fes Miniftres , vous les envenimez 
Cficote par des réflexions malignesl 
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So^s votre pinceau , l'Eglife du vta 
Dieu eft hidcufe. Ai - je créé les faits , 
demanda Voltaire ï Devois je les taire , 
parce qu'ils étoient peu fei'orabhrs aux 
JMiniftres ï II eft un moyen , répliqua 
Bofîiiet , de dire la venté , ,& de ne 
point outrager. Vous , en altérant y 
enaigriJiànt les fats, vous avez été 
non pas l'Hiftorien, mais te détraéleur 
de l'Eglife. 

Je vous le répète. Voltaire, vos 
méprifes énormes viennent de ce que 
vous avez regardé l'Eglife, comme 
UD ouvrage purement humain. Dès- 
lors plus d'équité , plus de jufteiTe. 
Voyez ce que vous dites des premières 
difpates entre les Chrétiens & les 
Payens. "Les deux partis, animés l'un 
» contre l'autre, n'examinoient («s 
» bien fcrupuleufëment Iës calomnies 
» dont on chargeott leurs, adverfai- 
» tes. » Croyez-vous , répondit Voi- 
ture, qu'il n'veCit point de préiugés 
dans les Chrétiens ? Et pour cela , ré- 
partit BofTuet, il &lloît mettre dans 
unemême balance, les reprochésque 
fiifoient les Chrétiensàune idolitrie 
ftopide & licentieufe i & les calom- 
nies ridicutes & horribles dont on 
vouloît nQÏfcir les Chxc'tiensï ^ ce& , 
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jours purs & fervens du Chriftiitmtrne 
nailTaQt , n'ont puéchappet à vos traits, 
il n'eft pas furprenant que vous par- ■ 
liez dVec tant de critique & d'amer» 
tume , de l'e'tablifTënient des Eglifes du 
Nord. Comment, répliqua Voltaire 
avec lèu , juftifîer les ravages & le fang 
^uiles ont cimentées? Vous ne vou- 
liez donc jamais , reprit BoiTuet, voie 
les chofes avec juftellè ï Jugez, par les 
dévaftatjons & les foreurs des Nor- 
mands dans les Gaules, du caraftère 
de ces peuples barbares erKore. Les 
Bonifaccs , les Alfrids & tant d'autres, 
leur annoncèrent l'Évangile avec un: 
■ zèle & une douceur digne des pre- 
^mers Apôtres. Le Chrimànifmc ainR. ■ 
établi, ces Peuples féroces y portèrent 
fouvent le fec & le feu , égorgèrenc 
des milliers de Chrétiens. Eft-il éton- 
nanc que Charlemagne tes ait pmûs ; 
qu'on ait enfoite publié des Croîfa- 
des pour arrêter ces violences? Voilà 
le vrai. Pourquoi le défigurez-vous," 
pour imputer au Chriflianifmeuri'e& 
prit de barbarie ï Même injuftice fut 
rétabliâèmenc de la Religion dans les 
Indes. 

Peut-on , répliquli Voltaire, retêqit 
km iodigaation, au feullburemr de 
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ces régions infortunées, inondées du 
fàng de tant de imlUons d'Indiens i 11 
eft ÎDoui, dit févèrement Boifuet, 
jiue vous & vos Philofophes , ofiez 
imputer des horreurs à h Religion , 
& cela , fur un argument d'une fauf- 
feté abfurde. Car enfin voici le fait. 
Les Efpagnolsontconquis l'Amérique) 
plufieurs de leurs Généraux y oi,t 
commis d'horribles cruautés. Ôr, des 
Miflionnaircsoncenfuire annoncé l'E- 
vangile aux Américains i ont tâché 
d'y adoucir leur fort » y ont pratiqué 
des tràts de charité héroïtjue. Les 
&irs font conftans. Donc l'ÉgUre a 
égorgé vingt millions d'Indiens» 

Aî-|e jamais formé tmntlogifmeaufïï 
impertinent, dit Voltaire. Oui, ré- 
partit BolTuet, vous l'avez dit, vous 
& vos femblablesî lorfque confon- 
dant avec réflexion les conquêtes & 
l'établiffement de l'Eglife dans ces con- 
trées , vous imputez à la Religion , 
tout le fang re'pandu. 

Ecesvous . plus équitable fur l'Eglife 
da JaponïPerfonne n'ignore les ver- 
tus éminences , les prodiges , les fuc- 
cès étonnans de S. François Xavier^ 
& la perfécution auffi cruelle , auffi 
glocieure aa Chnflianîrme, queceUa 
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des Déce & des Galère. Parce (pie 
dans le dernier aâe de cette horrible 
tragédie , les ChrétieBs du canion 
d' Arima , fe défendiretir , contre l'ef* 
çrit & les loix de l'Evangile, de qulfs 
turent exterminés, queconcluez vousî 
Que û les Chrétiens s'éroient conten- 
tés de la liberté de confcieoce , on les 
auroit laifTe's tranquilles. Que la caufe 
de la perfécutioD avoir été uneconf- 
piration découverte. AinfipaflàEtfous 
filence les metveilles de l'Eglife du Ja- 
pon , vous n'infiftez que mr la feute 
des Chrétiens d' Arima. Vous en tirez 
l'apologie & la fagefîè des Princes 
perfcçuteors. Le tait n'eft-il pas réel, 
dit Voltaire i & devoïs-ju écrire l'A- 
poftolat de Xavier? Deviez-vous taire , 
répartit Boffuet, quatre-vingt ans de 
vertus & de prodiges , des milliers de 

fénéreux martyrs , ^ dans la plus 
aute tiobleffeî Voyez ce que dit le 
Proteftant Kûcnip(er,rut les Hollao- 
dois qui contribuèrent à cette révo- 
lution. » Infâme a\'arice ! à quel point 
„ n'avilis-tu pas le cœur de l'hommeî 
»DesChfétiensconfententànefeîreau- 
« cùn exercice de la Religion , à fup- 
» primer le fervice divin les DiinaD- 
» ches , à ne pas prononce^: le non 
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"de Jeliis-Chriftjà fouler le-Çruçifix 
» aux pieds , à ne pas faire le figne de 
» la Croix , de petir qu'on ne leur 
» interdire le commerce dans un pe- 
•> rit cantOB de la terre- » Quelle leçon 
humiliante pour nous! 

Mais je palTe , continua BolTuet , 
i un écart, impardonnable de votre 
Hiftoire. Vous avez dit fouvcnt que 
vous n'étiez pas Théologien j vous 
avçz écrit à vos Libraires , que vous 
étiez Chrétien '& Catholique^ & que 
vous ne vouliez rien inférer dans votre 
Hiftoire, qui ne fât conforme d ces 
fèntimens ; & précifémeot , par une 
iticonféquence formelle , vous décidez 
de tout, & vous ne vous y montrez 
lû Chrétien, ni GathoUque. Que d'a- 
mers reproches, s'écria avec douleur 
Voltaire! Quel top impérieux! Je prends 
le ton ferme d'un défènfeur de la vé- 
rité, répliqua BolTuet. Je ne m'abaif- 
ferai point â diflèrter avec vous en 
controverfifte. Vous n'ignorez pas mes 
triomphes fur les Proteftans. Ici , je 
îne borne à vous montrer qu'en ttan- , 
chant fur toiit , vos opinions hardies 
choquent le bon fens. Ed voici quel- 
ques traits. 

Une Egtife divine a eflèntteUenient 
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un Miniftère divin.. J. C l'a éta1>lî, 
avec promeffe de le foutenir, deTc- ■ 
cUirer taCqu'à la confommation des 
fiçcles. Voità la Doûrine Catholique. 
Voici la vôtre. ». Les Eglilès Chr6- 
» tieBnes s'étoient gouvernées en Ré- 
» publiques: ceux qui prefiJoient à ces 
»aflerriblées, avoient pris infenfible- 
>• ment le titre d'Evcques , dont lei 
»• Grecs appelloient les gouverneurs 
» de leurs Colonies, (a) Les anciens 
» de ces afîemblées fe nomm<nénc 
» Prêtres , qui figràfie en Grec , yUH' 
« lards.» Voyez la petite rufe : Sous une 
javantife prétendue , vous voulez 
établie que l'Epifcopat eft purement 
humain. J'ai rappottefimplement l'ijif- 
torique des atïemblces chrétiennes, 
reprit Voltaire. Dites, répliqua Bof- 
fuet, infidieufement ^ infidèlement. 

Même jufteflè fut les Conciles. C'eft 
un Tribunal qui décide d'après l'au- 
torité que lui a confiée }, C. ce <^ 
intérefîe U foi , les mœurs, & la (S^ 
cipline. Vous la regardez comme'ti 
fourcé de toutes les aivifi(Mis du CIotJ" 
tianifmc. Vous affûtez doÙemeott' 
>• quefîoneûtabandonnéces.dogËÔè*. 

(«) Hift. gen. chip. ii. ' - ■ 
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» aux Grammairiens , (n^I'Eglife eue 
» ^té dans une pàx inaltérable. « 
Vous donnez fur cet «objet la préfé- 
rence au Paganilme; parce que les 
Pritres des Idoles nt s'aJfemhUtent ja- 
mais four difyuter. Ne voit -on pas 
dans tous les tems . répartit Voltaite , 
des troubles excités dans les Conci- 
_ lesï Sans doute, reprit BolTiiet. Les 
Evêques ont été fufceptibles des mi- 
sères & des paffions humaines. Ces 
foiblclTes anéantiflent-elies leur auto- 
rité, & les promeifes de J: C. Ne font- 
ce pas les Conciles » qui ont foudroyé 
soutes les erreurs , propofé & affermi- 
les vérités; Les abroger, parce quedes 
Evêques y ont eu des vues humai- 
nes, c'eft condamner, c'eft ôtertous 
les Tribunaux de la Juftîcei parce 
que quelques Juges n'auront pas été 
équitables. 

Voyons encore votre dodrine ori- 
ginale fut la Confeffion. Vous en fixez 
la date au fixième fiècle; le pré- 
cepte au huitième. " Les Abbés fou- 
» mirent les Moines à ce joug , & les- 
" Séculiers peu-à-peu le portèrent- Il 
» étoit permis de fe confefler à un. 

( < ) Ibid. 
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" Laïc, & même à une femme. Cette 
'>>.petmiffion dura très-long -tems. « 
Par quelle témérité, ofez^vous don- 
ner, furuntoQdécifîfd'hiftorién, des- 
idée? confufes, qui choquent la.vé-- 
rité & le bon fensï Pouvois-je, ré-- 
pondit modeftement Voltaire , citer 
mes fources. dans im ejfai ^rapide^ 
Et voilà précifcment , dh Bo0bet , le 
feux de votre nx-thods fhiiofephi^ae. 
Vous faites croire que vous rappor- 
tez des faits vrais, & ils foQt créés 
par rimaginatioD & par la haine. 

Nouvelle preuve , dans votre doc- 
trine hiftorique fur l'Eue ha rittie. » II 
» s'élevoit alors, en parlait de Bé- 
w roiger, quelques nuages fur l'Eucha- 
» rifUe. La queflîon, fidu pain Si. du 
» vin font changés en la féconde per- 
>jfonnedela.Trinité,&par confcquent 
"en Dieu:fi on boit & fi on mange 
» cette féconde perfonne, par la foi 
«feulement > cette queiîion étcât 
«échappée à l'imagination ardente 
»► des Grecs. » Ainfi donc l'erteur ca- 
pitale de Bérenger n'étoit qu'un nuage. 
La Doûrine fur les faînts Myftères , 

échappée à rimagination ardente des 

Grecs ^ une opinion cutieufc, élevée 
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imprudemment. Mais le comique eft, 
qu'en prétendant tracée fiemifiquement^ 
fous un feiilcoup de pinceau, cette im- 
portante queflion , vous tombez dans 
une bévue, qu'on ne pardonneroic 
pas à un Ecolier du Catéçhifme . Di- 
roit-il que le Pain & le Vin font 
changés en la féconde ptrfonne di 13. 
Trimit, & parcoitféquenien Dieu ? Vol- 
taire, tout honteux d'une méprife fi 
forte , n'ofa la iuftifier. Son filencc 
avoua fa défaite. 

Bofluet (a) ne voulut pas infi^Hcr. 
Je ne finirois point. Voltaire, ajou- 
ta t-il, fi je relevoisen détail vos er- 
reurs artificieufes & réfléchies fur 
l'Hiftoire de l'Egli'e. Un mot encore 
Xrès-indifférenc lut le Chriftiantfme, 
quel motif vousenga^eoit a protéger 
les 4!Jovateurs ? Jamais, dît-il, je ne 
pris parti dans aucune fefte. Et tou- 
jours , répliqua Bofluet, vous vous 
êtes déclaré pour ceux qui attaquoienc 
l'Eglife Romaine. Mais votre appui a 
ctc bien foible. » Luther , dites-vous , 



( A ) BoiTuet ne poUToîc pas , dans an coure 
entretien , éptifa 1« erreurs hiftoriques de 
M- D. V. mais elles font déiaillfes & i^atées 
par M. l'AbW Nonrote. 
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» après avoir dc'cné les Indulgences , 
ï> examina le pouvoir de celui qui les 
» ^onnoit. Un coin du voile fut levé. 
» Les peuples anîme's voulurent juger 
» ce qu'ifs avoient adoré. « Perfoime 
n'ignore la naiflànce & le progrès de 
l'héréûe de Luther. Mais que fignifie 
Ce coin du voile levé'. Peut-on nier, ré- 
pondit Voltaire, qu'on examinât alors 
bien des quedions fur Terquelles étotc 
répandu un voile d'ignorance ï Pré- 
texte illufoire , reparut Boffuet. Qu'ï 
roccafioii des erreurs, on ait éclairci 
& affermi plufieurs vérités , le fait eft 
certain. Mais qu'il y ait un voile dans le 
Chriftianifme , telqu'autrcfoisàMem* 
phis , pour en déroj^er la connoiflàncc 
aux jfeuples : voilà le venin & la fé- 
duÛion de \'otre Philofophie. Ce:r.t 
fois , vous l'avez dit ailleurs ^ & 
tcaijours avec une malice artificieu- 
fe. Sachez , Voltaire , que la Re- 
ligion n'a point de voile trompeur , 
& que t foit dans Tes dogmes , fou dans 
" fes tits, foit. dans fa morale , elle eft 
clairement expofée à la fece de l'u- 
niver?. , 

Voici encore une de vos dédfions fin- 
gulières. En parUnt de la naiifancecte 
la Religion Fret. Réfor. chez les SuîC 
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fes , » les Protefta'ns , dites-vous , de- 
» vinrent refpeftables parla manière 
» dont la réforme s'établit. - . . Une 
» Bourgade Suiffe jugea Rome. Heu- 
» reux Peuple , après tout , qui dans 
>» fa fimpUcité, s'en remettoit i fes 
» Magiftrats, fur ce qui regardoit la 
" Religion ! " Un citoyen , dit Vol- 
taire , n'eft-il pas prudent , lorfqne 
dans un choix fi important , qu'il ne 
peut faire lui-même , il s'en remet au 
Gouvernement ï Sentez enfin, répar- 
tit vivement Boiffuet , combien , îbus 
une faufîè lueur de connoiflànces ^ 
vous êtes fuperficiel. D'après votre 
maximedefagefle,Ies Romains étoient 
heureux & prudents , de s'en rapporter 
à l'Empereur & au Sénat, fur le culte 
des Idoles. Les Chinois font heureux 
& P'udems,, en fiiivant les folles fuper- 
flitions prefcrites par le Tribunal des 
Rirs. Cent exemples encore ... Et 
ne voyez-vous pas que la décifion du 
petit Sénat de Zurich, [après avoir 
écouté dans fou audience, des fac- 
tams qu'il ne comprenoit pas, 3 eft 
également comique & téméraire ï Ne 
, voyez -vous pas que des Citoyens» 
^ui , non contens d'obéir aux Magif- 
Kats dans le civil , recevoîent d'eux 
I i>i 
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le choix de leur Religion, étoient 
des imprudens & des aveugles ï Vous 
appeliez donc .cette voie fi Êiuflè & ft ' 
incompe'tente, une conduite refpec- 
tableï ■ 

Jepourroisenfîn.montrer Ujufieffe 
& la proforiJeur de Votre Théologie, 
dans l'^«ir«{/mf,préfentée ccmmeJifi 
jfute d'École. Dans la Procejfion du 
Saint - Efprit , regardée comme un 
problème , tUr lequel r£^ire Romaine 
a varié. Dai^. . . Mais encore une fois , 
je dédaigne la controvcrfe avec un 
homme lâns.principes. ..Que n'avez- 
vouslû mon hîftoire des Variations, 
& mes autres écrits contre les Pro- 
teftàns ï Auviez-voys confondu comme 
vous l'avez feit , les Vaudois avec les 
AllMgeois, les Sénateurs' de Viclcf, 
d&JeanHus, de Luther , de Zuingle. 
X>uand , fous le prétexte d'oppofitioB 
à l'Eglife Romaine , on atlimile les opi' 
nicms .les plus difparates ,m^ite-t-oa 
defi^ difcuflions en règle! 

Ceft a0ez , dit Eufébe, de conc«tt 
avec lesfavans Hiftorîens. Non, Am- 
mian-Maccellin , Sozime, & les Au- 
teurs Payens denos fiècfes , n'auroient 
pas écrit avec autant de partialité &: 
de fiiieur contre lej^^hriftianilîne.Reâr 
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rez-vous , Voltaire , ,& fâchez gue 
votre chef-^ œuvre prétendu d'Hiftoire, 
fera jugé au Temple de la vérité , 
cwnme la détcadion la plus amère 
<ie l'Eglife-du Dieu vivant. 

Je fens , dit l'Ombre i Voltaire , & 
je prends part à vos malheurs. Une 
difctiflion 11 fcvère & fi itnpérieufe doit 
vous accabler. Je m'y attendois, con- 
flolâànt le toa ferme de Boffuet. Di- 
tes, répartit Voltaire , le ton ulcéré. 
Jamais parla-ton avec tant de hauleur" 
à un Voltaire ï Efpériez vous , répli- 
(]ua l'Ombre , des égaras , du ref^eft 
pour VUS talen6 dans ce féiour \ Sien- 
ces , exploirs , rdngs , dignités, trônes, 
tout y eft néant- On n'y donne des élo- 
ges qu'à la vérité & a la vertu: n'y 
préfentez que ces titres. Voltaire fen* 
tit alors une fecrette inquiétude,- 
mais, fans en rien témoigner : puis-je 
favoir, dit il à l'Ombre, où vous me 
condnifez! Au fcjour de Machiavel * 
répondit elle. Toujours nouvel éton- 
nement, reprit Voltaire. Pourqucrt pîtr- 
ier à un homme -fi méfcftiaiableï Mais, 
hélas! je le vois avec regret, je nç 
choifîs pas mes fociétés. 
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MACHIAVEL ET VOLTAIRE. 

MACHIAVEL converibit avec li- 
ciirgue, Numa, Soloir & d'au- 
tres Lcgiflateurs , lorfque Voltaire 
entra. Voilà, dit-i!,un Philofoi^e, 
qui, fans autorité Ôc fans principes, 
a voulu tracer fur fes idées une Éiuife 
politique. Je dois la difcuter. Vous 
ferez les témoins 5c les Juges. La po- 
litique des Philofophes , dit Voltaire 
peu content de ce début, fat toujours 
fage 3c honnête. La vôtre préfenta- 
t-elleles mêmes caraûères ï ïevte pré- 
tends point juftifier tnes maximes in- 
|uftes , répartit Machiavel ; mais vous 
prouver par vos extr.iits & les miens, 
que votre politique eftplus condam- 
nable encore. 

Je n'accufw, jamais les Chrétiens 
d'être mauvais patriotes; & vous di- 
tes, vous: Ca)»Je n'aime pas des Ci-, 

( a ) Raîfon par Alph. Troifiime Entretien. ' 

i),.-i.(ir,Coojjle 
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" tojrens qui celfent de l'être , des 
» Sujets qui fe font fujets d'un e'tran- 
» ger,des patriotes qui n'ont plus de 
» patrie.» N'eft-il pas des Chrétiens, dit 
Voltaire , qui préfèrent le Pape à leur 
Prince^ l'Eglife à leur Patrie? qui 
briferoient tous les liens des citoyens 
par une piété mal entendue î Comme 
11 des devoirs difparats , & également 
facrés . s'excluoient , répartit Machia- 
vel ; comme fi la Religion ne reflet- 
toit pas tous lés noeuds du Prince & 
de la Patrie. C'eft la ptéventiop feule 
qui vous a infpiré cette critique in- 
juftc des Chrétiens. En toute ocçafion 
vous les déprimez, pour élever le pa- 
triotifme des Payens. Avois-je tort . 
reprit Voltaire? Compareriez - vous 
les Régulus, lesScipions & tant d'au- 
tres, à des Chrétiens remplis de pu- 
fillanimité & de bafîeflè ? Je ne vous 
parle point de quelques citoyens e» 
détail , reprit Machiavel. Un parallèle 
jufte (etoit impoffible. Je vous dis 
feolement que l'Efprit du Paganifme 
ne pouvoit former que des aîiibitieux, 
des Egoiftes. L'hiftoire n'offre-t-elle 
pas . parmi quelques grands Citoyens, 
une foule de mcnftres, des troubles > 
des renverfemens , des horreurs ï Au 
Iv 
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iieu que VEJ'prit du Chriftiararme ne 
tend qu'à former les plus parfaits ci- 
toyens. Quoi, reprit Voltaire, l'hu- 
niilitéjle mépris des plailiis, le dcta- 
chemenUapauvretéj&c^cesfeniiraens 
qui n'intpirent que la triftefîé & U 
baffeffe, ànimeroieni des citoyens gé- 
néreux ï Tel eftdonc votre préjugé, 
repartit Machiavel, vous ignorez la 
grandeur & l'utilité re'elles de ces fen- 
timens. Apprenez de Tertulien, que 
ies Chrétiens étaient tes plus fidèles fu- 
jeu de'l'Empire. il les cite hautement 
comme tels à la face du Se'nat. Le per-p 
trait en eft ravifîanr. 

" L'Empereur, leur difoit il,.eft vraî- 
» ment notre Céfar ,- parce qu'il a e'té 
" ctabiipar notre Dieu. Nous faifons 
» pour mi des prières ferventes: nous 
M demandons la fanté, fa prorperité, 
» celle de fa faniille, & de l'Empire. « 

Voilà pour le PriiKe. Voici pour 
ï^ fociété: » Ennemis du feul menfonge, 
î> diCbit-il f nous aimons cèux-même 
* qui le fuivent. Nous rempUIïbns avec 
;> zèle , tous les états de la vie civile. 
» Nous ne nous fe'parons que de vos 
M temples )& dç vos théâtres. Rem- 
» pliflant vos cachots^ voyez fi nom 
■-» y fonames en qualité de rayiflcurs. 



•J 
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» d'adultères , de meurtriers ». Enfin, 
ajoute-.t-il , » enfervaot la fociété dans 
» robfLutiié & les fouffrabcBs, nous 
» ne rélîftons point à la violence la 
» plus imque. Nous pourrions nous 
» venger par la guerre ou le flambeau s 
ornais ne craignez rien : nous nous 
» laiiTons , à l'imitation de notre Maî- 
» tre, conduire à la boucherie, comme 
« des agneaux. " Eh bien ! Voltairfej 
étoit-ce là de vrais citoyens ? Quoi 
qu'il en foit de ce portrait idéal , ré- 
partit Voltaire , au moins ne direz- 
v6us pas que ce fott celui des Chré- 
tiens deçuis Conllantin. C'eft ceini 
des Chrétiens de tous les fiècles, ré- 
pliqua Machiavel. Qu'il y en ait eu 
de mauvais, qui jamais en a douté? 
Eneftil moinscertain que tout Chré- 
tien fidèle àfaReligion,eÛ un parfait 
Citoyen ï 

Vous êtes- donc ioexcofable , Vol- 
taire, d'avoir ju^ qae le Chttfti^iiûne 
nuifoit à la focie'te. Voici ^ moi te 
que fà pettié fur le tàppott de I» Re- 
ligion &- de la. focïéé. « Qui bièfl 
» confldéret» l'hiftoire humaitie^ A 
» conncntra combien fervoit cette Re- 
» lîgion adonner cWur & eftJctarfce 
M aux gens d'atmeSïàfotlli^ârt^gtfm 

I vi 
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" de bien , à battre les méchans , à 
« accorder le peuple; tellement que 
" fi i'étois le Juge, lequel de Romu- 
" lus ou de Niima auroit fait plus de 
» bienaRotne,Numaremporteroit... 
^ La Religion inftituée par Numa , 
^ fiit Tune des principales caufes de 
» la grande fëlicicc de Rome i car 
» d'elle vint le bon ordre, & le bon 
» ordre fit la bonn fortune... ( *i) J'ofe 
* dire , que tout ainfi que le compte 
*' qu'on feit de l'honneur divin. Se 
^' l'entretien de la foi , maintient les 
'■ Républiques enarroy, (i>}a\iSi le mc- 
^' pris d'icelle , eft caute de leur der- 
=" nicre ruine. » Eft-ce là la politique 
de vos Philofophes & la vôtre ? U eft 
aife, dit Voltaire , d'attribuer la gran- 
deur de Rome à Numa» mais j'en 
vois mille autres caufes. Ce n'cft point- ' 
là notre thèfe, répartit Machiavel, je 
vous prouve feulement que j'ai juge 
h Reli^on , non feulement utiles, 
mais neceiT^re à la fociété ! 

Vous n'avez effimé^ contifiua-t-il , ' 
que les vertus humaines. Celles du" 
ChrilHanifme, n'ont été à vos yeux, 

( a ) A Vitis , chez LoiToD , i«$o. 
(i) Tome 4. page 37, 
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que vertus de préjugés. Voici ce que 
j'ai penfé.» Lesk>i]t,& le bon ordre,' 
» qui a été mis dès la naiflance , ne 
^ vautplusriendepui>queleshonnmes 
» ont laifle la vertu , & mènsnt une 
" vie defordonnée. » {<») Et ailleurs: 
" Eft à confidérer combien quelque- 
^ fois a plus de vertu & d'efficace 
» dans les cccurs humains, un aâe 
» gracieux 5c plein de charité, qu'un 
" afte rude & violent. Et comme 
" mainte fois , les cays & contrées , 
» & places que force humaine n'a 
" pii ouvrir, un tour d'humanité, de 
" piété, de chafteté ou de libcralitc, 
» les a ouvertes. « ( ^ ) Suppofez-vous , 
dit Voltaire, que la vertu ftffe d'un 
dévot, un héros? Tout citoyen, ré- 
partit MachiaV^, ne peut pas être 
héros ; mais tout homme vertueux 
remplit les devoirs de ion état, & 
par-là eft utile à fa Patrie: il lai fiit 
tout le bien qu'il peut & qu'il doit 
lui faire. 

Vobs n'avez loué dans les Princes , 
pourfuivitiWaehiavel, que les exploits. 
les talens. Les Princes pieux ont été , 

[alpage r*. . 
(iJPage 1*8. 

i),.-î.(ii,Cooglc 
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les objets de vos dérifions- Voici moa 
fuflfrage, » Cto y voit , dans l'hiÛoire , 
« les premiers en perfedions, ceux 
» qui ont mis la Keligion au monde : 
>' les plus beaux après, ceux qui ont 
X £jnaéles républiques où-royaumes.- 
» En l'autre côté du miroir , ils y U- 
» vroient en pareil ordre les détefta- 
» blés ennemis de la foi , les cruels 
» tyrans & pillards des villes , « p.jï. 
Et ailleurs : " Le Prince eft honore » 
>» quand il eft doué de vertu , mi/éti- 
» eordieux , fidiie f humain ^ chape, dé- 

votieax.il. Pag. 58- Eft-ce \i leûtrede 
vos éloges ? Quoi , dit Voltaire , vous 
croyez que ce qni forme un Chre'tien. 
dévot, feroJt un grand PriiKC ? Pour- 
quoi non, repri( Machiavel. La Re- 
ligion , l'amour des hommes , l'amour 
de l'ordre, rend le Citoyen fidèle d des 
devoirs obfcurs. Ce même amour rend 
lePrinceBdéleaux fondions ^latànces 
du Trône. Les œuvres font différentes; 
le principe eft le même. Pour. vous. 
Voltaire , en voulant donfleï une idée 
fublime d'un grand Prince, vous la 
tracez gigantelque& téméraire. 



a On nom de Philo opbe , ont iiiérit£ h globe. 
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» Le relie e(i à vos yeux , le rulgaîre des Rois 1 
M Erdave^ des piaifirs , fiers oprelTeun des 

mLoÎz: 
M Faideaai de la Nacnre, eu fléaux de la lerw , 
» Endormis fur le Ti6ne , ou lançant le laa- 
-nerre.&c. ..[<.[ 

Prend-on ï la rigueur, répartit vî- 
X'ement Voltaire , une f^nfce poeti- 
tique! {*( Ni en pcofe, ni enveis, 
dit Machiavel , on ne peut approuver 
des idées rion-feuiemeni faufles,mais 
choquantes. Appetlez-vous, Roi Pt>i- 
/ofopht ^iin Prince vigilant,cquitable, 
iàge, humain, guerrier, quand il Le 
faut ï Voilà Saint Louis : voilà tout 
Prince vraiment Chrétien. Appeilez- 
vous Roi Phi/ofophe^ un Prince Lité- 
rateur> ou Poète ï Eh quoi! vous af- 
treindrez vos maîtres à mériter uiie 
place dans l'Académie , ou fur le 
ParnaflTeï L'idée eft originale. Mais ce 
qu'il y a d'infoutenable , c'eft qu'à la 

{a)Bf.3a Prince V,oy3X de ProO'e. 

[b] Les Poètes font rfcllemenc à nliindre. 
Us dirent de très jolies chofes en vers , & qnend 
on les rend en pfofe , elles fpnt ridicales. M> 4ç 
V<^i3ira s'eft treavé feavanc da»s ce eu. 
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réferve de deux ou trois dans l'hiftoirt 
entière, vous outragez tous les at^ 
très: 

EfcUyes its plaifirs , fiers opprejfiurs dit 

Loix , 
Fardeaux de la nature , £• fiiiux de la une. 

Eft-ce ànfi que , pour louer un Prince 
favant , on manque à toutes les Têtes 
couronnées ï Seroit-ce le privilège de 
la Pocfieî Voltaire, honteux, ienrit 
bien que cette licetKe {Joctîquee'toit 
un peu forte, àn'ofa la juftifier.pro- 
teftant d'avoir conftamment crifeigné 
Le refpeÛ & la fidélité qu'on devoit . 
aux Princes. ■ 

Toujours^ reprit Machiavel. Pour- 
quoi donc avez-vous mis dans la bou- 
• che de Brutus ces paroles féditieufes î 

Devant ces mêmes Di'eos, il Jtirad'ècrejufle, 

De Ton peuple Si de lui , let ftoit te lien . 

Il noas rend nos (éimens qaand il itahît le 

Cen; 
Et dèsqn'aox Lois de Rome irolê (tre infidèle^ 
Rome n'eft plus fajette , & lui fcal eft rjbelle- 

Cela ne fent-il pas le contrat foetal^ 
qui, fuppofant la Royauté une conveiï- 
tïon libre , umuue les liens du peuple , 
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quaod le Prince manque à fespromef- 
(esr J'ai fait parler Brums, dit Vol- 
taire, comme il penfoit. Pourquoi 
m'imputer les fentimens de ce Ro- 
main, que j'ai mis fut la fcèneï Ce 
détour , répliqua Machiavel, vous 
l'avez fouvent employé j & il eft infi- 
dieux. Vous avez fur-tout aimé à faite 
parlerfortementlesimpofteurs. Scie» 
fiux Prêtres : la clef étoit -vifible. Quoi 
qu'il en fpit de ce texte , au moins 
tfès-imprudent , voici ma faine politi- 
que fur cetobjet. »Les peuples, ai-je 
» dit, doivent, quth qu'ils f oient , les 
« toUrefyù Comporter. Aujfi àlavérjfé 
n qui fait autrement , le plus fouvent , 
H ruirte lo'ix & Patrie. » { a ) C'eft ainfi , 
Voltaire, qu'on doit parler. En con- 
damnant même les mauvais Princes, 
on in'pire auK peuples la foumiffion 
inviolable qu'ils leur doivent Avouez 
pour le coup , que la politique de 
Machiavel, eft plus patriotique, plus 
religîeufe & plus fenfée que la vôtre. 
Décidez, fages Légiflateurs. 

J'y vois, dit alors Solon , un con- 
trafte frappant. Vosextraits prérentent 
l'équité, U Religion jointe à l'utilité. 

(a) Pag.i4< 

,,.... .Cookie 
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Joeux de Voltaire ne peuvent que rcD- 
Are la Keligion odieufc, &Jiuite à la 
fociétc J'ai trouvé, fur-tout révoltant, 
ion fuffrage rPJulixfophique, fut les 
•Kois. Fcat i périr imiocent -dans us 
bûcher , Je ne voulus point flatter 
£:rériK. Je lui anitonçaî ia vérité ; mais 
je me ferois cru coiœabIe,rfi je ni'*- 
tois fervi d'unftyle auui détefpeftueux. 
L'Arrêt efi jufte., dit Machiavei â 
Voltaire- Sûrement vous n'en appel- . 
lerez pas. Je vais à préfent vous pro* 
f)ofer d'auttes points de votre poli- 
tique , Se tout anfïï condamnables. 
Pgrtifan outré de la llètné de penftf-^ 

ce zèle ardent , vous l'avez montre 
pour la liberté des peuples. C'eft ce 
qui a mérité vos éloges anx Âiigl<»& 
» Lfi Nation Angloife, dites-voro, 
» eft la feule de la terre qui foit par- 
w venue à r^ler le pouvoir des Bois 
» en leur réfiftanr. Il en a coûté fanj 
"doute pour établir la liberté en An- 
"glecen'e : c'efl: dans des mers de 
» fang qu'on a noyé l'idole du poti* 
»voir defpotique , mais les Ai^tois 
«ne croyent pas avoir acheté trop 
» chec^)lcursljpix. Les^uctes.Natioos 

(a) Tome 4- du tiilenient. 



HUITIEMÏ^ EmtEETIEW. ill 

» n'ontpas v«rfé moins dcfang qu'eux» 
" mais ce (ang qu'elles ont répandu 
» pour la caufe de leur liberté , n'a felt 
»que cimenter leur fervitude. « De 
bonne ibi, comment avez-vous ofé 
écrire ainu, dans un Etat Monar- 
chiqueï Je parlois de l'Angleterre, 
dit Voltaire: cesfait&ne font- ils pas 
réelsï N'y voit-on pas fous la Royauté; 
des Loix dîune République ï Saps 
doute, reprit Machiavel , &: on ne con- 
-telle pas l'état a£luel d'Angleterre, 
légal & très-légitime. Mais jugerez- 
vous, fi toutes les guerres ciui ont 
amené cet état légal, ont été iuftesî 
Je n'examine point ces faits- Ni moî . 
répliqua Machiavel > mais pouviez- 
,vous les louer fans les examiner ï 11 
y a plus. Pouviez-vous les propofet 
aux Etats Monarchiques? Leur repro- 
cher d'avoir yerfé awant defa/tg^ & de 
n'avoir fait qu'aggraver leur fervitude i 
Une Monarchie , qui eft un des Gou- 
vememens les plus utiles à la Société , 
ell-elle donc une (fervitude ï 

Vous vous expliquez clairement fiir 
cet objet, pourfuivît Machiavel. -De 
" toutes ces guef res civiles , du fei- 
» zicme Gècle , aucune n'a eu la li~ 
■" terié fage pour objeir. Dans le tems 
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'.déteftable de Chartes IX , & de 
wHenri ]II, îi s'agiifoit feulement de 
«lavoir fi on feroit efclave des Guifes.« 
Qu'eft-ce que cette Uberû fage, qui 
auroit dû être l'objet de cesguertes ï 
Il ûUoit dcHic régler la puilïance des 
Valois fur celle des Rois d'Angleterre? 
Voltaire , qui ïentit l'audace de fa pro- 
pofîtioD,, voulut l'expliquer, fourint 
qu'il s'étoit toujours montré zélé 
François. Pourquoi donc, reprit Ma- 
chiavel, avez-vous avancé par une 
{•retendue politique, des maximes fi 
oucbes & fi témérairesï Pourquoi 
dites -vous, en parlant de. la liberté 
des Hollandois: 

»Tiî peux teraffarer ■: laiaeedes NalTaiix, 

" Çui drcfla fepT autsU ii res loii immortelle» 

»r Main tiendra de fei maint fidetles , 

» Ecieshcnnears, &tesfai[ceauj.8(c ! 

La Hollande, 4it VoltMte', n'eft- 
elle pas un Etat libre î Très -libre, 
répartie , Machiavel , & très-indé- 
pendant. L'étoit - il , lorfque les 
premiers rébelles renverfèrent dans 
leurs Provinces , Iç Sanûuaire & le 
Trône ? Et cette révolte , vous l'ap 
peliez, un Auul dreQé aux toix im- 
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momlUs de la liberté'. Voyez comme - 
le feu de la Po'êfie devient fouvent 
déraifon. 

Après cela , ajouta Machiavel , ie 
fuis moins furpris de vous entendre 
prêcher, {a} Les Romains peuvent dire 
»au Pape: Nous revenons enfin à la . 
"véritable Loi fondamentale, quieft 
"d'être libres. Allez-vous en donner 
" ailleurs ,des indulgences, in articula 
amortis; & feriez du Gapitole qui, 
"n'étoit pas bâti pour vous. « Cela, 
eft-il clair? Exhorteriez-vousles Ro- 
mains à rétablir la République des 
premiers Hècles de Rome, &àchal!ïèr 
leur Souverain légitime, confacre pac 
tant de titres? Voltaire ^n'ofa en con- 
venir. 11 s'excufa fur ce trait qui lui 
etoit échappé au fouverar de bien 
des (âits peu honorables à certains 
Papes.. Je tais , répartit Machiavel , 
que dès qu'il s'agit des Papes , la pré- 
vention vous aveugte > mais malgré 
L ce motif, vous ne pouvez nier qu'un 
j zèle très-faux , & très-indifcrec pour 
I la Uberté prétendue des peuples , n'air, 
[ fous un vab prétexte de Philofophie , 



(4] Raifon pirf Alph. Tnizisme Entretien. 
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rendu votre politique auflî hardie 
que dangereufe. 

Sans entrer dans un plus long dé- 
tait, je ne pub m'empêcher de vous 
rappeller trois extraits encore, far le 
Gouvemetneot de votre nation. Je ne 
veux point les difcDter férieufement. 
Le fimple regard fuffira , pour voir 
comment la Philofophie tranche har- 
diment fur les objets du Gouverne- 
ment , & fait y jetter le vernis du ri- 
dicule, pour les rendre méprifables, 
aux yeux des peuples. Voici comment 
vous parlez des impôts- C'eft là le 
droit du Prince , & le befoin de l'Etat- 
" Par le préambule de cet Edit , étoit, 
••-que la Pmffame lépjlatrice & exécu- 
>i trice j ejl née de droit divin , cc-pfo- 
, » pfiétaire ta) âe ma terre : & que je 

»• lui dois au moins la moitié de ce 
» que je mange. L'énormicé de la 
» PuiflàtKe tégiflatiice & exécutrice 
«me fit faire un grand figne de croix. « 
Ce trait ironique , répondit Voltaire, 
ne porte que fur les vexations des 
receveurs d'impôts. La dé&ite, ré- 
pliqua Machiavel , n'eft'pas heuceufe 



(<) HtAmmeatu ^te-éciis. 
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les Edits ne viennent que du Piince î 
5c c'eft là le vrai o^/" de la faryre. 

Autre rrait burlefquefur la guerre. 
Son véritable objei eu la. détênfe d'une 
oationiâc cette. détèn(èeft un droit, 
un devoir du Pxince. » Je ne fais, 
» dites-vous;, ce que c'ell que le droit 
"de la guerre. Le code du meurtre 
• me femble une e'trai^e imagina- 
» tien. J'efpère que iîientôt on not-s 
"donnera la junfpxudence des vo- 

» leurs Quoil vous, n'admettez 

"point de guerre jufte? (a) ,. . JeTi'eii 
» ai jamais comui de cette natme. 
» Cela me paroît contradiâoire 8c 
» impoffible. " ]'ai voulût dit Voltaire, 
peindre la guêtre en plrilofophe, ama- 
teur de l'Kucrmnité. Je fais bien, répli- 
qua Machiavel, que. les philofophe? 
tie fe font la : guerre (Hi'à coup de 
plume: mais- pour cela, ^loit- il 
condamner ceux qui. expofent leur 
vie, pour affûter votre repos ï Falloit- 
il dire : <> Il pC' s'agit que de favoir fi 
» ce fétu appanient à un certain 
"homme , qu'on appelle, Sultan, oa 
» à un autre qu'on appelle , je ne fais 
» pourquoi Céfar. Etauleurs. .» Ce font 

[a] Kaifon par alph. Tnîâème 
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» ces barbares fédentaires^ qui du fond 
"de leur cabiner, ordonnent, dans le 
» rems de leur digeflloii , le maflàcre 
>• d'un nnllion d'hommes , & qui en- 
" fuite en font remercier Dieu fo- 
» lemnellement « Ceft tout au plus & 
Diogèue eût ainfi parlé au devafta- 
teur Alexandre. Voltaire , quoique 
très-fertile en détours, n'en trouvoit 
aucun pour îuftilîer, foit la penfée, 
ibit le ftyte. Il die feulement , ç^u'il 
avoit adapté un regard philofophique 
& hufliain, aux maximes fécieufes de 
la politique. Sans doute , reprit Ma- 
chiavel , qu'en qualité de Philofophe , 
on n'eit aftreint à aucune loi : & 
que j fous prétexte d'une humanité 
idéale , on peut plùfanter fur - tout ce 
qu'il y a de fdus facré. Vous n'avez 
pas plus métiagé les Tribunaux. Les 
Tribunaux» répartit Voltaire; touiours 
je les regardois, comme les dépofi- 
taires & les interprètes des Loix. 
Voici cependant, reprit Machiavel, 
ce que vous a encore dîÛé l'àmcnir 
Fkilojopki^ue des hommes. "» D'autres 
» étoient confervateurs d'anciens ufa- 
» ges barbares , contre lefquels la na- 
» ture effrayée rcclamoit à haute voix : 
«ils ne confultoicnt que leurs regiftres 
ronges 
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»• rongés des vers. Slls y voyojent une 
«Coutume Infenfée, horrible, ils l'a 
» regardoient comme une Loi facrée. 
»('î)C'eft par cette lâche habitude de 
" n'ofer penfer par eux-mêmes , & de 
•> ne puifer leurs idées , dans les dé- 
» bris des tems où on ne pcnfoit pas , 
«que dans la Ville des plaifirs il étoic 
"des mœurs atroces. C'eft par cette 
«raifon, qu'il n'y avoir nul rapport 
«entre les délits & les peines. On 
» faifoit quelc[uefois fouiFrir mille 
» morts d un innocent , pour lui faire 
» avouer un crime qidl n'avoit pas 
»• commis. " Il font convenir , dit 
Machiavel , qu'un regard philofophe , 
aidé de la magie du ftyle , eft One 
puilTantc illufioc. On croiroit d'abj^rd 
voir dans vôtre texte, les ufages de la 
Guinée , ou de l'Ifle de Bornéo. Non , 
ce font les Loix , & les formes des 
Tribunaux de votre Nation. 

Licurgue alors prit la parole. A 
Sparte , dit-il , de telles maximes au- 
roieut méiîté la féx'érité des Lpix : je 
m'étonne qu'on laiffe dogmatifer aînfi 
de fimfrtes Citoyens. Peut être eft-ce 
là l'efprit de la Kation î Non , ré- 

f«l Mil. PiiU. tome 6. page xSf 
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pondit Machiavel : c'eft la Nation U 
plus: foumife aux Loix, la plus atta- 
chée à fes Princes par refpeâ: & pat 
amour. Vous augmentez, reprit Lt- 
curgwe ^ mon étonnement : fans doute 
ces Philofophes differtateurs font des. 
Etrangers ï C^ font , re'partit Machia- 
vel, des François, qui prétendent éclai- 
rer leur Nation, & y former le vrai 
patriotifme. Vous êtes tropheureux , 
Voltaire, lui dit févèrement,Licurgue, 
d'avoir trouvé tant d'indulgence. Si 
vous euffiez vécu à Sparte , je vous 
atirois appris, qu'un Poëte n'eft pas 
un Légiflateuri & que quand un Phi- 
lofophe diflerte fur la Patrie & les 
Loix, il doit le faire avec jufteilè & 
refpeâ. 

Voltaire, fans ofer rieq répondre, 
fortic accablé fous le pwds d'un ar- 
rêt fîfévète. Je fuis moins piqué, dit- 
il à l'Ombre, du reproche de Li- 
curgue, homme refpeûable d'ailleurs , 
que de ceux de Machiavel. Un Poli- 
tique fi injufte , fi umvetfellemenc 
incfeftimé,..m'accufer wnfiï Je fer<HS 
défolé qu'on fût inflruit fur la^ terre , 
de cette féance fi amère& fi humi- 
liante. Je ne veux riçp ajouter, xc- 
panit l'Ombre, à votre ;triftçfe. Je 



vois cependant qu'on ne vous juge 
que (ur vos extraits. Si vous les 
aviez condamnes vous-même , comme 
Machiavel a avoué fes fauflèsmyimes, 
vous vOus feriez cpatgné ces dégoûts. 
Suivez cet avis , en parlant à Arnaud 
de Bteffc. Quoi, reprit Voltaire,- je 
dois lui parler? Pourquoi me con- 
duire ainu malgfé moiâdes Ombres, 
qui ne peuvent , ni me' plaire , m 
m'inftruire ï De grâce. . . 



Al'inftânt une Ombre, qui e'pjoitlc 
moment d'aborder Vol taire,fortit d'un 
bofquet qui touchoît à la route, & fe 
préfenta à lui. Il reconnut l'Abbé Def- 
fontaines ; Se détournant la tête , pré- 
cimta fes pas pour l'éviter.. Desfon- 
taines le fuivit. Oùcourez-vous,dit-il i 
pourquoi me fuir ï Ne craignez rien ; 
les Ombres n'ont ni fiel, ni veur 
geance. L'aj'ant atteint , il lui fit des 
reproches fur fa fuite. Vous avez 
donc confexvc , lui dir-il , votfe hdine ï 
McM , je n'en ai plus. Lâ'vérité m'a 
montré vos torts & les miens. Voltaire 
adouci parce début ^ s'arrêta. Nos 
Satyres mutuelles , rcpondit-il , ont 
Kij 
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été trop amères, & trop cruelles , 
pour chercher ici votre fociété. Déjà 
jé fuis accablé par les reproches d!es 
Ombres. Les vôtres (èroient plus at- 
térans encore. Vous vous trompez , 
répliqua Oesfontainçs. Quand même 
je vous dirois toute la vérité , il n'y 
aura jamais de fiel que celui (|ite 
vous y mettrez. Vous avez donc bien 
changé de ftyle , répartit Voltaire ? 
Vous ne nierez pas qu'il n'ait été trop 
vif, & trop fatyrique. Vous avez 
moins de fu]ets que bien d'autre;. , ré- 
partit Desfontaines, de me faire ce 
reproche. J'ai loué la Hentiade ; 3c 
en parlant de la Ligue. *' Un grand 
M homme , ai-je dit , l'a traitée avec le 
«plus éclatant fuccès, & a vengé la 
"Nation, du reproche que les Etran*. 
»'gers lui faïfoient de n'avoir pu pro^- , 
1 duire un Poème Epique." j'aiioirit ; 
à ce début le Cuffrage le nùeux mô^ 
tivé & le plus flatteur. J'ai loué 
Brutus, l'Hiftoire de Charles XIL Ce 
n'eft point de cela, interrompit Vol^ 
taire ^ que je mç plains. Votre ftyle 
changea bien.-tôt:. Il eft vrai, répartit 
Desfontaines, que i'aî cririquc,maîs 
avec modération , la morf de Cifar; 
q^e i'à inféré un trait de plaifaotetic 
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fiir le Temple du Goîit. Voilà le prin-*- 
cipe de nos querelles : où.eft le tort ï 
VoiK faifiez éçlore une multitude . 
d'ouvrages. En donnant de juftes 
éloges a leurs beautés , ne pouvoicr- 
on pas y bbfer\'er quelques défauts î 
Voilà ce que jamais vous n'avez pu 
fouterur. Voltaire ne pouvoir ni nier 
l'équité de cette conduite, ni juftifiçr 
fa (enfibilité éxcefiive. N'ofant avouer 
que ces critiques fiiflènt la fource de 
leurs démêlés, il fe jetta fur l'ingra- 
titude qu'il avoir eue d'écrire comte 
lui , dès qu'il l'eut Êiit fortîi: de là 
prifon. 

Oui , . dit Desfontaines ^ je fetois 
coupable, fi le fait ctoit réel. Mais le 
voici dans l'exafte vérité. Une afFreufe 
calomnie forma ma difgrace. Vous- 
même m'avez juftifié , & vous tra- 
vaillâtes pour moi. Du refte, le livre 
prétendu , montré à M. Tyriot î & 
ceux que vous dites que j'envoyai 
en Hollande contre vous, n'ont jamais 
exifté. Si vous n'avez pas créé ces ■ 
feits, pour me traiter en coupable, 
on vous en a impofé. Les Ombres ne 
mentent point. Voltaire ne pouvoit 
décemment l'en accuferj & par-là , U 
fe condamnoit lui-même- C'eft ainfi, 
Kiij 
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reprit Desfoncaines , que les querelles 
"Jcs plus fanglantes s'animent. Vous 
écrivîtes une Ictre foqdroyante , pour 
me reprocher votre bienfait ; tiodis 
que je le devôïs à vos jiiftes c'gards 
pour le Pre'fident Eérnîère.mon pa- 
rent , qui vous dcnûeit ùri àiyle. Vous 
Êtes hi Pièce fanglarite du Préfervaiif, 
Je vous rendis celle de la P^oUairo- 
maiiie. Vous'. VOUS livrâtes enfuite aux 
■faryres les plus horribles, aiix accù- 
fetions les plus qoires. Difpenfez-moi 
"de voLisrappeller ces vers:.. 

itr^afoint Vairdtetptdant ÂhH , te. 
Qutl Kioiijlrt jjIui h'tdeux s'avance , tic. 
Graitd Dieu! je ne mitonne pftt > ,te> 
^<^ntf<fisplui mtfyifiTeux i 6" p^mi iafâme tit' 
cote ,Àc. 

J'oublie ces iniures atroces; mais 
dé bonne fpi * qui dé vous ou de,moi 
a plus de tort? 

Voltaire voulqit infîfter. Je ne le 
veux pas, dit éii riant t)esfontaines. 
Pour toute vengeance 'je rappellerai 
votre belle maxime, dans la tragédie 
d'Alzire. '» Il éft biçn criiel , biehhon- 
à" téi^x pour refprif humain ,.que la 
» litéràture foit infèûée de ccshaines 
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" perfonnelles , de ces cabales , de 
" ces intrigaes, qui devtoient être le 
» partage de ces efclaves de la for- 
» tpne. Que gagnent les Auteurs , en 
» (e déchirant cruellement? Ils avi- 
» liiïèotuneptofeffion, qu'il ne tient 
» cju'à euxderendrc refpedable. Faut- 
'' il que l'art de penfer, le plus beau 
>> partage des hommes, deviennfc une 
»' fource de ridicule; & que les gens 
" d'efprit , rendus fouvent par leurs 
" querelles, le jouet des fots; foient 
" les boaflbns du Public, dont ils de- 
» vroient être les maîtres? " Ah! Vci- 
taire ! . . &: il dilpanit. 
_ Vous avez cru Berfontàînes bien 
irrité contre vous , '■ St l'Oriibre à 
Voltaire: vous vous trompiez. Il pjc- 
cend cependant, fous fOnÂyle modé- 
ré, que c*eft moi qui ai tort, répar- 
tit Voltaire. Cela cft vrai , rqp'iqua 
rpmbre ; mais s'il vous a dit des vé- 
rités > c'eft d'une manière , dont vous 
ne-pouvez - vous plaindre. Après les 
horribles farcafmes dont vous l'avez 
accabIé,devieZ-vtK« .ittendre un cclaîr- 
cilïëment fi tranquille? Ce que j'ai 
trouvé deplQsmaHn, ç'aété l'art de 
vous combattCe' par ' vons-mênie', en 
TOUS citaiit-ce paflage fi fenfé d'Al- 
zirC' K i v 
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Cependant fur la route fe préfet** 
tèrent pluneurs Ombres , aufquelles 
Voltaire ne voulut j^oirt parler, lorf 
qu'apperçevant Racine , il voîà à 
lui .avec autant de joie que d'em- 
preflfement. C eft donc vous , lui dit-il , 
îa gloire & les délices du Théâtre 
François, Pauvre éloge parmi les Om- 
bres , répartit Racine. . . Eh quoi .' in^ 
terrompit vivement Voltaire étonne, 
la France entière retentit encore de 
vos louanges;^ & pour mieux faire 
fentir la beauté de vos ouvnàges, îé 
me propqfe d'en foire un favant com- 
mentaire. Cette^loirevous ferbit-elle 
înfenfibleï Un commentaire, reprit 
Racine ? Seroit-ce dans le goût de celui 
que vous avez fait de Corneîlleï Vous 
pouvez vous en difpenfer.Du refte,que 
ce foit critique ou éloge, c'eft ce qui 
m'eft très-indifférent. J'e£|)crois , répli- 
qua Voltaire,afBigéde cedél>ut,gouter 
dans votre converfation , mille délices 
litéraires. Pourquoi cette réception fi 
froide ï Naîtroit-elle d'un mot qui m'eft 
échappé, quand }'ai dit que vous étiez 
devenu Janjénifit par fo'tbleffe'*. LcptO* 
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pos , répondit Racine , n'étoit ni vrai, 
ni honnête. Je ne fus jamais Théolo- 
gien, & ne pris jamais d'autre parti 
que la foumitTion dans toutes les dif- 
cuffions théologiques. Vous n'êtes 
point infbruit du vrai motif de ma 
divifîon d'avec MM. de Port-Royal , 
& le voici. 

Je lus dans un ouvrage de Portr 
Royal , cette maxime. « Un fcifeur de 
>/ Romans & un Poète de théâtre , 
i> eft un empoifonneur public. Il doit 
» Te regarder comme coupable d'une 
" inSnité d'homicides fpiritucls, ou 
» qu'il a caufés eneffet, ou qu'il a 
» pu caufer. <t J'y répondis vivement , 
& je me brouillai avec ces Meffieurs. 
Cette m axime,reprit Voltaire en cour- 
roux , eft une gruffièreté , une calom- 
' nie. Traiter d empoi/onneurs publics^ 
des génies , qui font la gloire & la 
lumière d'une nation! On reconnoît 
là les écarts d'une morale atrabilaire. 
Dites plutôt , répartit Racine , un trait 
ièrme de vérité..Ne vous feroit-ii pas 
juftement adreffé ï Quoi , dit Voltaire 
avec feu , Racine ofé m'appeller «m- 
poifonneur /laWic... Les Ombres font- 
elies donc capables' d'une iniuftice&: 
d'une impofture fi noire î Vous vous 
K V 
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oubliez. Voltaire, refont Racine, & 
je poucrois vous corriger Je vous paflè 
cette faillie téméraire » mais écoutez- 
moi tranquillement. 
' Oui , ce trait qyi me piqua vive- 
ment j vous convient à plus jufte titre. 
Je n'ai fait que des' pièces de the'atre, 
où je ne bleffai jamais la décejnce & 
la Religion. Et vous , dans cet)t ou- 
vrages ^pleins d'efprir, de litérature 
& (f imagination , vous avez femédes 

f>rincipes funeftes, propres à détruire 
a Religion & les mœurs. Vous "avez 
iféduic une infinité de citoyens. Qu'ap- 

Rdle-t-ou empoifonneur puhlic'i Voltaire 
irieux , nepouvoît fe modérer; mais 
l'Ombre lui impofa fîletice avec em- 

{lire : il fiit obligé de dévorer fa dou- 
eur , & Racine continua. 

L'Abbeile de Port- Royal , ma pa- 
rente , dit il , ne pouvant rien gagnât 
fur mcMi efprit , par deç letres vi- 
vts & tendres, me défendit d'y re- 
tourner. Boîleau me réconcilia en- 
fuite avec elle. Ses avis falutaires ra* 
•nimèrent mon ancienne piété. Je re- 
nonçai au théâtre. Voilà donc ce que 

"Vous appeliez , être devenu Jan^énifie 

par foiMeffi. Vx a'ca eft ce. pas une, 
départit Voltaice , de regarder c^ioune 
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un crime , l'art de donner des leçons 
publiques de vertu? Je fâs, dit Ra- 
cine, que vous avez eette haute 

' idée duthéâire. J^ jugeai avec plus 
de jufteffe & de raligion. Le defir de 
réparer les fcainlales que j'avois jpu 
donner au théâtre; d'expier le tumulte 
d'une vie mondaine , me diÂa un tef* 
tament plein d'humilité & de regrets. 
Eft-ce-là un trait de foiblefle ou de 
fa^efle 5 Je n'appellerai jamais fageffe , 
repartit Voltaire j la timidité d'unel- 
ptit crédule, qui fe rend la viftime 
des fombres MoraUftes. Telle eft donc 
votre force prétendue , dit Racine. 
Voyez cepetidant les la Fontaine ^ les 
Corneille, les Çuinault, & tant d'au- 
tres. 0*1' on foit enyvré çouruniems 
de la faullè gloire du théâtre ; quand 
la vérité nous éclaire , tout change de 
face. Vous le verrez bientôt. La gloire 

■ des Sophocle & des Euripide eft- 
auffi brillante eticore , après vipgt 
fièclcs j reprit Voltaire, pourquoi n'eP 
pérerois-ie pas ta même immortalité? 
Puis-je me refofer à un fentiment Q 
flatteur ï Non, rien ne l'arrachera de 
mon être; &clanslesOmbre»même, 
j'en goûterai la douceur. Que votre 
bandeau ell épais , dit Bacine en gc- 
K vj 
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miflànc! Kienne peut donc le déchi- 
rer. Si je vous invite à fuivre mon 
exemple , ce n'eft point préciiement 
, fur le renoncemept au Théâtre. En 
vous y bornant , v#*re blâme eût été 
infiniment moindre: Votre grand Tcan- 
dale,c'eft fur-tout ce déluge de li- 
belles malheureux, qui vous traduî- 
fent aux yeux de l'univers, comme 
l'ennemi le plus acharné du Chriftia- 
nifmç. Réparez ces ravages par un 
défaveu autentique , & par un re- 
tour de, gémîlTcmens & de regrets. Cè- 
ne fera point foibleflè, mais devoir 
eflentiel , d'où dépend le fort de votre 
être. Cet avis vaut mille, fois toutes' 
les obfervations Utéraires , que vous 
déliriez fur la poefie & le théâtre. 
Racine difparut auffi-tôr , & Vol- 
taire , abforbé par des difcours fi difFc- 
rcns de ceux qu'il fe promettoit , fe 
livraàfes fombres idées. Il n'étoit pas. 
encore reveAu à luî-mcme, quand il 
iè trouva près d'Arnaud de Breâè. 
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IX^ ENTRETIEN 

ARNAUD DE BRESSE 
ET VOLTAIRE. 

C' E s T donc vous , Voltaire , lui 
die Arnaud dé Brefle, qui, loin 
de vous inftmire fur mon irifte 
exemple , avez fuîvi mes malheureufes 
traces? Il eft étonnant, reparut amè- 
rement Voltaire , que toutes les Om- 
bres me prêtent leut reffemblance ; 
mais la vôtre me furprend d'avantage 
encote. Rien de plus (impie, réprit 
Arnaud , que de vous en produire les 
traits. Ils font frappans. Je puifai mes 
nuages fur la Religion dans la Fhilo- 
fophie d'Abaillard. Ce n'eft pas qu'il 
la combattît ouvettement. Des er- 
reurs caraAcrifées , auroient moins 
révolté les peuples très - attachés 
alors au Chriftianifme ; mais fes fubti- 
lites , fes raifonnemens abfttaits , me 
fédui(:renc infenfiblement ; & j'allai 
plus loin enfuite. Avouez-le , c'eft une 
feuilè Philofophie qui vous a d^ta- 
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ché du Chriftiaràfme , qui vous a ar- 
mé, aigri contrek Religion. Oferiex- 
vous , dit Voltaire , comparer une Phï- 
lolbphie ignorante ; imntelligible , à 
celle de mon fiècle ? Non , réprit Ar- 
naud, j'avoue très-fort la fapériorité 
de la vôtre ; mais cela n'empêche pas 
que vous & moi , n'ayons puifc dans 
nos raifonnemens philofophiques , nos 
ténèbres & nos préjuges fur ta Re- 
ligion. 

N'ofant d'abord, pouiTuivit Ar- 
naud , l'attaquer direUeroenr , je pris 
un biais adroit. Je m'élevai avec une , 
noire amertume contre fes Miniftres. 
Je. feotis qu'en les tournant en ridi- 
cule , qu'en dévoilant leuts défauts « 
fouvent même en les calommant , je 
les rendois odieux ; Se que la h^œ. 
&leméprisduMimftère, retombcroie 
bientôt fur la Religion. Telle a été 
votre marche, & cela, par le même 
motif! Je n'en ai point eu d'autres ^ 
ttit Voltaire , que d'éclairer les hçwn- 
mes; de toruier contre les abus criaAS 
des Prêtres , & contre l'efclavage ob 
ils retenoient les peuples. Contre les 
abus, répartit Arnaud , c'eft-là pré- 
(ûfément ce qui rend vos criri» 
ques , plus injufles qoe les œiraoec 
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Je vécus dans un fiècle <i'ignorance 
<5c_de dérèglement. Mes clameurs pa- 
roiflbient fondées. Mais de votre tems, 
le Clergé eft éclairé, réglé » la 
Religion épurée. Où font donc ces 
?bus, qui ont excité votre zèle, di- 
tes-vous ï Quoi, répondit Voltaire , 
avec un air de triomphe , nierez-vous 
l'ignorance & le dé(ordie d'une mul- 
titude de Miniftres î Nierez-vous 

Jfe ue nierai pas, interrompit Arnaud, 
que dans un Corps fi étendu, & u ' 
nombreux, il yaitdesmembresigno-r 
rans ou même vicieux. N'en eft- il 
pas dans les états les plus refpeftables 
oe la fociété i Mais enfin il en eft , 6c 
en grand qombre , qui font édifians 
dans leurs mœurs, zélés dans leurs 
devoirs , qui même ont des connoiffatv 
ces préférables aux vôtres ï N'eft-il pas 
plus utile d'annoncer la Ixh , d'inlpi-r 
rer U Religion , la probité , la vertu , 
Ç]ue de briller dans la Poéfîe , du dans 
les Letres ? Mais , ajouta Arnaud , 
vous avez dit votre vrai motif, celui 
de brifer les fers de tffcUvage. Pour- 
quoi le déguitrï Je ne le cachai i^ 
mais, répondit Voltaire. Pourétaidre' 
les lumières philorophi^ues , il âlloit 
bien attaquer ceux q^i pat éti^t & 
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par intérêt perpétuoient les préjugés.' 
e'eft-là précilëment ma penfée, ré- 
pliqua Arnaud. Vous Ôc moi, avons 
formé le même plan, & pris les mô- 
mes moyens. Suivez-moi. . 

J'avois du brillant dans l'erprit} je 
parlois très-bien, & avec feu. Mes 
TailUes, un tond'éloquence&de force, 
féduifoient mes Auditeurs , bien plus 
que la folidité des raifons. N'eft-ce pas 
là ce qui a enttaîné vos Leâeurs! 
Compareriez- vous, dit Voltaire, vos 
déclamations vagues âc hardies , à la 
profondeur des raifonuemens philo- 
fophiques ? Ce ne font , répartit Ar- 
naud , ni vos raifonnemens , m vos 
fiences qui ont formés vos fuccès : vous 
ne les devez qu'à vos faillies , aux 
traits d'un efpnt vif, d'une imagina- 
tion féconde, d'nn ftyte fëmiliant, 
épigrammatique. Par un arc plus in- 
fidieux encore que le mien, vous f 
avez joint un ton burlefque & plai- 
fant ; un ton de dérifîon Se de ridicule. 
Faire rire les hommes fans lumières 
& Cans réflexion; c'eft les fubjuguer. 
Delà vos triomphes. 

Voltaire, piqué de ce propos, prit 
feu , & voulut répondre. LaiSons-Ià 
vos- plaintes , répnt Arnaud. Pourci^ 
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vous nier le 6it! Quoi, répartit Vol- 
taire 1 n'eft-il pas des abus , des pré' 
jugés fi ricUcules, qu'ils ne mentent 
pas un autre ftyle ï J'ai fu le varier, 
lurle genre des objets. Je paiïbisavec 
art Ôc fagelîe, à un léger badinago. 
Il n'a pas touiours été fin & léger, 
répliqua Arnaud. Je vous citerois des 
traits où bien des gens trouvoientda 
bas , de l'iqdécent. Avouez au moins 
que le perfiflage & le ridicule, ne 
font pas des argumen sPhilofophiques. 
Je m'attachai , continua Arnaud , â 
gagner les Grands. Pour cela la fience 
eût été inutile; laplûpart ne favoient 
pas lire. Je flattai donc leurs intérêts : 
Je les animai à fortir d'une vile dé- 
pendance, à maîtrifer le Clergé, à lui 
ôter fes richeflês, pour les rendre aux 
Citoyens & à l'Etat. Avouez , Vol- 
taire, que flatteur des Grands, vous 
avez tâché de les captiver , par les 
mêmes moyens ï Les Grands , répon- 
dit Voltaire, font inflruits; ils ne ce- 
dent' qu'à la vérité, &àlaconviaionî 
& parmi eux , on voit d'illuflires Phi- 
lofophes. Je le fais , dit Arnaud , mais 
enfin, ilhut pour leur plaire, pouc 
s'appuyer de leur proteâion , pouc 
donner par là du poids à fes fyftêmes , 
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il fautTavoîr-avecadreâè les loittr^ 
travailler à leur gloire , à leurs ttitc- 
icts. Vous avex pofiedé ce grand art, 
&.votfePbilofo[>hie a conjoufs fus'»- 
xlapter à vos pÊojets. 

Je fuivis les miens, commua Ar- 
nand, avec un feu qui .^écelott ma 
haine. Sur cet objet , vous avez mi- 
chéri. Quelle kijuûice, dit Voltaire! 
Vos difeours étoient violais & fou- 
gueux ; & moi, je détàtois tranquil- 
lement des maximes patriotiques * 
fciife'es. Tranquillement , interrompit 
Arnaud > Il me femble cqperidant quH 
n'eft guères pofiible de réunir avec 
îriusd'aigreiir.le m^ris & l'amertume. 
Quoi , tans cefîè , vous peignez les 
Mifliftres de votre Religion , Tous l'i- 
mage des Bonzes , des Faquirs , des 
Moultas , des Taîapoins , des Druides? 
Sans ceffc vous y joignez des tutlu- 
pinades d'une groffièreté dégoûtante : 
Telleslespiècesfublimesde Fanchon, 
de Cachemire , du Caloyer, de l'In- 

fénu, &c. Vousimputez aux Moines 
ans les letres d'Amabed , la fourbe- 
rie, la âébanche, les calomnies , la 
fc^érateffe. Et ce font là des maximes 
Philofophiques & tranquilles ? Quand 
même > réf^Uqua Voltaire , j'aurois 
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animé, égayé .mon ftyle; pour cela, 
ai-je tache coçrune vous de renvcrfcr 
, l'état màne des Miniftres , & d'armer 
les citoj'cnscoatr'euxïOui, plus que 
moi, repondit Atoaûd. N'avez-voas 
pas dit aux Romaios, que la chofe U. 
plus aife'e étott de chaâèr le Pape, 
& que petfonne n'y penfoit ? ( a ) Ec 
ailleurs;» Encore Quelques années, 
»&Je pays des Scipions , ne fera plus 
»• celui des Arlequins défroqués. « Et 
encot« : ,. Le Genre Humain ne dcvroît- 
».il pas des grâces , à ceux qui né- 
» toyeroieut Je temple (A) des ordures 
> cjiie.ces maîbeureus Avoktit amaf- 
» fces ï . . « A quoi tendent ces propos 
aufli fougueux qu'infultans , & mul- 
'tipliés fous mille ; formes dans tous vos 
écrits? Ec ce font là des maximes d'une 
tranquille PhiloCophie? 

Voltaice rougit , & n'ofa les juftifier. 
Je veux bien, reprit Arnaud, ne point 
Jnfifter là-deffus. Oublions ces écarts 
d'imagination, ob onvoîtque la haine 
étouffbit le bon fcns. Ne patlons qiiç 
de vos projets philofophiques,& des 

(«) Ma.,PhiI.c,4.p..iA4' 

tij R.aifgn..pst At?h. NçBvijîmeHntuiieD. 
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miens. Je l'avoue avec coofùfîon : 
moi, citoyen obfcur, j'eus l'audace 
de vouloir changer l'état du Clergé, 
lui ôter fes biens , fon rang, fon au- 
torité. Vos écrits font plus féditielix 
encore ; & pour en juger , apprécions 
la différence du local & des tems. Dt 
mes jours, les Etats, fur -tout en 
Italie , étoienc peu a&rmis , peu po- 
lices i l'ignorance groffîère'; les rcf- 
mentations dangereufes : le zèle mal 
réglé; les Seigneurs defpotes, & tou- 
jours les armes à la main. Un dccla- 
mateut adroit & ardent» pouvoit. 
tout mette en feu ; c'eft ce qne je 
fis. 

Dans votre fiècle, les Tr&iesfont 
inébranlables! les Tribunaux fermés 
& redoutables; les Miniftres celai- . 
rés ; les peuples inflniits. fournis; les 
moeurs douces & policées. Les fer- 
mentations y font neureufement iin- 
pollibles. Vos écrits n'ont donc fù 
opérer, qu'une révoludon de fenti- 
mens. Aufli eft-elle frappante. Elle 
ne tend pas feulement à changer la 
forme du Clergé ; mais à renverfer 
la Religion , & abolir les Sanftuaires, 
pour ne laifTer que le Temple de la 
Natute. Oui , qu'on fuive vos mal- 
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heureux principes, & plus de fpec- 
tadede Religion dans l'Univers. Que 
de milliers de Citoyens les ont adop- 
tes ces principes ! 

Voltaire , hors de lui-même , ne fa- 
voic coiranent exprimer fa colère & 
fon dépîr; Arnaud confondant tous 
fes fophiftiies, revenoit toujours à 
prouver, que le plan de fa philofo- 
phie fauflè & amère , étoit réellement 
plus deftrufteur que le fien. Au fur- 
plus, ajouta-t-il, quels qu'ayent éré 
nos projets & nos ravages î nos forts , 
^u moins fùtent bien diScrens. J'ai 
fubi la rigueur des Loix , & vous avez 
vécu dans la gloire Ôc les délices. Mais 
ce n'eA pas fur la terre où le fort ré- 
pond aux oeuvres. 

Quoi! vous ofcz encore me porter 
cette atteine cruelle, s'écria Voltaire , 
attéré par ce trait ? Vous me dire?, 
fourdement t^ue j'aurois mérité vôtre 
fortï Moi , bienftiteur de l'humanité 
& de la Patrie. Vous , féditieux , re- 
belle & meurtrier. Non , reprit Ar- 
naud , je ne le dis pas , & je ne le penfe 
pas. J'expofe fimplemerit la différence 
de notre'fort. J'avoue que i'aï mérité 
le mien. Je ne fus point livré à im 
ctuel fupplice j comme eitant > oiàis 
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comme pertubatcur dé l'ordre. J'a- 
vois excité les Romains ^ Ja fôdidon; 
pitlé les maifonç des Cardinaux ,- pro- 
phané les EgUfes; fait commettre 
mille ejxès: je méritois kmott. Quoi- 
que vous ayez voulu &ire plus de 
maux à l'Eglife , vous n'avez pas 
pris les moyens que pumHèntles Loix 
civiles. Cn ne devoir que vous im- 

f>orer ûlence. Mais pmfque nous par- 
ons de mon fupplice, ajouta-t-il, je 
dois vous rappeller votre opinion très- 
fmgulière fur cet objet. 

» Ne choquez jamais , dit«-vous , 
M la fuperMnon dominante , fî vous 
» n'êtes pas aflèz puiffant pour Uji 
.r réfîfter , ou aflez hahiU pour cchap- 
» pet -à (a pourfuite. « Je ne fiis ni 
l'un ni Tautte ; & je me rendis vic- 
time de mon imprudence. Vous avez 
eu fans doute » on la pttiffanee , ou 
l'kaMeiéi ainfi vous avez pu choquer 
fans danger la Reli^on dominante. 

Voltaire , maigre toutes fes ref- 
foarces , ne pue éluder la jufte ap^ 
plîcation de fa maxime. Mais pour- 
îbivit Arnaud , le plus fîngulier encotei 
eft que vous en tiriez une forte de 
parallèle, entre J. C. & moi. (Quoi- 
qu'il me frât ttèshonocable } je l'ai 
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trouvé, je vous l'avoue, d'un gro- 
telque révoltant ; je dirois même , im- 
» pie. Jefus Chcift, dites-vous, appelle 

» louvent jipuUhrts blanchis , races dt 
n vipères j {a) les Pharifiens. ]lsétoient 
"pourtant des hommes conftituc's en. 
» dignité. I^s fe vengèrent par le der- 
■ nier fupplice. Arnaud de Brefle , 
.ijean Hus, Jérôme de Prague, en 
>i dirent beaucoup moins des Pontifes 
>• de leurs jours, & ils furent fuppli- 
» ciés de même. (A) , «"Et ailleurs vous 
d.ites qu'on ne fouffriroit pas à Rome 
celui qui iroitpar les rues, appellant 
lé Pape & les Cardinaux » vifirfs & 
fèpaichres ttanckis. Quel eft le fens de 
la penfée. 

Voltaire, fetïtatM: bien,, qu'en fui- 
Vant fon feu, il s'croit trop engagé, 
tâcha de modifier la propolition. Il 
prétendit n'avoir donné qu'une maxi- 
me générale de .fagefle, pour ne pas 
choquer ouvertement les Puifïances , 
lors même qu'on annonce la vérité. 

{*) ibw. ' 

(iH II eft -fi fur gne hs Philolôphes lotit nit 
pour inftroÎM l'Univers -.'(julci, M. B-V. donne 
de fages avis à J. C. S'il les eûi ' priro» , il eût 
ifïzi bCrois.- 
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Il dit que le parallèle ne portoit que 
far les ^ts , & non fur l'égalité di^ 
la Doftrine. Détour inutile , répliqua 
Arnaud: le fens t& clair comme le 
iour. Vous ne fremiflez pas daccufec 
JefasOhrift d'avoir manqué de fageilc^ 
en infulrant les Pharifiens conmtnés 
en dignité , & en choquant la Syna- 
gogue , fans être ni afei puijfant^ pour 
lui réfifter,ni affei habile pour échap- 
per à fa pourfuite. Vous dites encore 
que j'ai été fupplicié de même, quoi- 
que j'en 2ye dit beaucoup moins. Qu'a- 
jouterois-je à cette nojre image ?- . . 
Et il le quitta. 

Que ces reproches font terribles 
& ptquans , s'écria Voltaire!.. Un 
hcHiime fi méprifable ! . . m'accabler 
mnfi . . . Comparer une Philofophie de - 
. lumière & d'humanité à fes projets - 
meurtriers ! Cela eft dur & amer, 
repartit l'Ombre î mais n'entrete»- 
voQs jamais dans la jufte idée de ce 
féjout? Voudriez -vous qu'AmMjd 
penfôt & parlât comme il l'a fait fur 
la terre î I^ vérité lui a montré Ses 
erreur^ , & il a faifi avec force le jPa- 
rallèle des vôtres. Un aveu iiixsiq 
eût prévenu cette trifie difcufiion. t^ • 
aveu , répartit Voltaire ! Puiis-ie '^ 
défértwce 
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défërçnce ou par crainte , parler contre 
roa penfée ÎTidée feule de cet indigne 

Parallèle me tranfporte. Hélas I reprit 
Ombre , c'eft q^iie vous ne voyez 
pas encore la venté ; toutes les Om- 
bres cependant vous la préfentent. 
Vous l'entendrez de la bouche d'A- 
riftophanes. Ariftophanes , répartit 
Voltaire, Ah! oe grand Poëte , aura 
plus d'égard & plus d'éqiûté. 
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AKISTOPHANES 
ET. VOLTAïïlE. 

3E vous connois parfaitement , dit 
Ariftophanes. Séparé de vous pat 
un intervalle de plus de vingt fîècles , 
j*ai toujours vu un rapport finguUeL- 
entre vous & moi. Voltaire, flattéde 
cette reflèmblance, crut enrin avoir 
trouvé line Ombre «juitable, qui fau- 
roit apprécier fes'talens. Il lui répon- 
dît avec politefle , lui témoignant la 
joie la plus vive de converfcr avec Itù , 
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& la plus haute eftime de fes poefîes! 
Il vous ell glorieux j lui dit-il, d'avoir 
brillé dans votre fiecle, fi éclairé & 
fi fioriffant- Il eft vrai , reprit Arif- 
tophanes, que j'ai vécu datis un des 
beaux fièclesde la Grèce, &-dans une 
ville où tes Arts &lesSiences ctoieoc 
dans tout leur éclat. J'y joub de la 
plus célèbre réputation. On m'y com- 
bla publiquement d'éloges ; On itfy- 
couvrirde fleurs; & pat un privilège 
unique, on me décefnà'une couronne 
de l'olivier facrc , conferve dans la Ci- 
tadelle. Les Principaux de la Républi- 
que m'honoroienti & ce qm me flatta 
d'avantage encore, le Roi de Perfe 
eut pour moi de la confidérâtion , & 
me mit au rang des Grands Hommes 
qui lUuftroient AtBènes. Ces diftinc- 
tions, reprit Voltaite, ne m'étonnent 
point : elles étoient dues i vCs f alerè 
cminens i j'en fus toi^urs l'admira- 
teur. 

Cette gloire, répliqua Ariftophânes, 
vous l'avez partagée ;■ Se mêrne , vous 
avez re'uni au titre de grand Poète, 
celui de litérateûr & de Phildfophe. 
Aufli , dans la nouvelle ArhèOeS , dans 
le fiècle des Sîences & desfceàux A rts , ■ 
avez-vous été comble de 'àoé^ & d*^ 
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loges. Accueilli par les Grands , les 
Princes &les Rois; peu de Citoyens 

■ font parvenus par les fiences , i ce 
point de confiae'ration. Je l'avoue , 
répartit Voltaire , les fiences ont forme 
la gloire &: les délices de mon fort. 
Pat une faveur rare, on a couronné 
de lauriers mon bufte en plein théârte » 
& on m'a élevé une ftatue. Je ne vous 
en parlois point , dit Ariftophanes; 
la manière m'a paru en dimmuer^ la 
gloire : l'honneur de la ftatue , auroit 
dû vous être décerné par la Nation. 

. Des amis vous l'ont élevée par fouf- 
cription. Elle eft encore dans l'atteliec 
de l'Artifte : on ne fait même fi on la 
placeta , ni en quel endroit. A de 
telles conditions, nousn'aurions point 
accepté cet honneur. ( a ) Voltaire fut 
fenfible à ce [tait , mais il ne voulut 
pas'le relever. 

Vous avez raifon de ne pas être 
étonné, continua Ariftophanes . de la 
gloire dontje jouis à Athènes. Le théâ- 
tre croît en quelque forte l'alTemblée 
du Sénat & de la Nation. Là j'inf- 

( a } Ariftophanes eft difcret. Il n'a pas voula 
dire à M. de Voltaire, le Qpatrain cité pnt 
M' Friraa, pourCcre mis aa bas de laftacae> 

Lij 
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truifois , non feulement les Citoyens , 
mais les Magiftrats & les Ge'néraax. 
J'y infpirois le fage Gouvernement iSc 
le courage militaire , au point que je 
me rendois redoutable à Sparte , rivale 
éternelle d'Athènes. Votre théâtre 

, n'eft prefque que pour l'amufement. 
L'objet & le dénouement des pièc es eft 
toujours une intrigue. Cela n'empêche 
point , répartit Voltaire, que cegenre 
d'écrits ne demande du génie , &, n'en- 
traîne l'admiration. 

Quoique votre idée ait du vrai , ré- 
pondit Ariftophanes, j'ai cependant 
été furpris, depuis que je fuis dans 
les Ombres , que mon fuccès théâtral 
ait pu aveugler les Athéniens fur mes 
tiès-grands défauts- Né ardent, rail- 
leur , hardi , bilieux , & avec tine ima- 
gination vive & fëconde , je ne pus 
îoufTrrr ni rivaux , ni critiques, J'abufaî 
tellementde l'afcendant que j'avois 
dans ma nation ., que j'ofai attaquer 
amèrement en plein théâtre , les Pé- 
ridcs , les Alcibiadçs , les plus grands 

. , hommes. Je pouffai même l'audace 
jufqu'à infulter le peuple & les Ma- 
giftrats. Je les appellai desfoux^ ia 
infâmes. Nos Théâtres, dît Voltaire, 
font plus réfervés : on y re(J>eâe te 
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Gouvernement » & même on n'y fouC- 
fre aucune déclamation perfonnelle. Et 
l'EcoJJoife^ repartit A rillophanes ï.. Au 
refte, je loue en cela vos ufages. J'avois 
tort.Cette hardieffe a nui à ma réputa- 
tion-Auffi l'Empereur Julien profc ri vit 
mespièces-Maisen me rendant ainfijuC- 
tice, vous foufFrirez. que je vous peigne 
fous mes traits. Vous eûtes mes talensî 
vous eûtes mon caradère; & dans 
cent pièces badines ou cauftiques, 
vous l'avez développé plus vivement 
que moi dans mes Comédies. Ainfi 
vous devez être furpris , comme moi > 
que tant de défauts n'ayent pas anéanti 
la gloire que d'ailleurs vous méritiez. 
N'avez-vous d'abord paru faire vo- 
tre éloge 5c ■ le mien , répartit Vol- 
taire, que pour le changer en rnor- 
danre cenfure ? Je me rends juftice , 
dit - Ariftophanes , en me peignant 
moi-même dans le vrai. St mes traits 
font précifément les vôtres , c'eft à 
vous à les connoître , à les avouer. 
Mais allons à un point plus eflentiel. 
Vous avez déclamé contre le Juge- 
ment injufte &, barbare , qui dévoua 
Socrates à la mort. Oui , j'ai regardé 
cejugement inique, répartit Voltaire, 
comme l'opprobre d'Athènes Vous 
Liiî 
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avez eu laifon, reprit Ariftophanes. 
£h bien , c'eft tnoi qui ai periecùté 
So.crates.; &, ce qui va vous étonner, 
vousoffcnfer peut être, en cela vous 
«n'avez imite'.Mw, répliqua Voltaire 
avec indignation î moi j'ai perfécuté 
les Sociates ! Moi qui les à toujours 
chéris, retpeQcs/... 

Calmez- vous. Voltaire, dit Arif- 
tophanes. Voici le fens de ma penrée. 
Socrates c'toit un vrai moralïfte , & 
un Citoyen vertueux, Ainfiavez-vous, 
comme moi , raillé, perfécuté les 
Otoyens fidèles à la ReHgion, & i 
tme vertu folide. Et pour vous mon- 
tres la jufteflè du parallèle, voici, 
dans l'exaiïe vérité , le feit de So- 
crates. 

Anitus, Mélitus, & d'autres Ci- 
toyens d'Athènes , formèrent utw con- 
juration contre lui. J'y entrai ; & plus 
que touf autre , je contribua à fon 
fuccès. Pouvez-vous mer unecoi^u- 
ration formée par certains fevans con- 
tre le Chriftiadfme ï Vous en fûtes 
l'ame & le chef. . . Conjuration , re- 
prit Voltaire, à mots entrecoupés?— 
Moi le Chef!. . Moi, qui n'aiaimon- 
cé que la douceur & la concorde... 
-Moi! Oui, vous, r^liqua ÂriftopbaK 
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«es. Voyez vos écrits, ceux de vos 
iâvans , de vos protégés , &c; Ce conr 
tert mutuel , eft un c(^rnplot des' ptuç 
formels. Que fetoit-éfi^îi od perçoit 
vos letres , ( <ï } vos âêmarcnes. ië- 
crettes î 

Je haïïïbîs Socrates;, pom(uivit Arîf- 
Tophanes ; parce cjue les mœurs pures 
& (es leçons rigides, condaninoient 
mon ftyie & ma moleOe j parce qu'il 
blâmoit mes pièces trop libres, & 
qu'il me préféroit Euripide, mon ri- 
val ; parce qu'il humilioic les favans^ 
en di'am que lui-même il ne (âvoît 
rien. Qii'eft-ceçiui aformé votre haine, 
contre les Ecrivains Chrétiens? Leur 
morale , la cenfure de vos erreurs. 
Quels Socrates , répondit avec amer- 
tume Voltaire! Quels Socrates , que 
des Ecrivains obfcurs, ignorans, ca- 
lomnieux? Ce font-Ià, reprit Arifto- 

( a \ Voici une anecdote que M. D*'" ne pent 
nier lionntcement On h tient de lui. M. de Vol- 
taire icthit , poar reprocher à quelques Phiblb* 
phei . leur lïlenre & leur inertie. On lai répondît 
qu'il lui *toit aî{é de parler &d'icrire dans an 
Château iiors du^oyaums, aveccent aiiUe livres 
de rente. Mii^ qu'il feroît difcret , s'il detneuroit 
dans U rue deM. le ProcuTCUt ti£nérBl,& pris d« 
U BaQUlf. 

Liv 
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phânes,les couleurs ordinaires dont 
vous vous fervez pour peindre vos 
critiques. Lé -vrai eft que vous les 
Jiaïffezpar les mêmes morife pre'ctfé- 
ment ^ui m'ont animé contte te fage 
Athénien. 

Je méprifai Socraces Se Ton école , 
an' point de lui "dire des injures en 
pleb théâtre. » C'eft-la l'obfervatoire 
» de ces grands Philofophes , de ces 
31 âmes fages , qui prouvent que le 
» ciel eft un four , & que nous en 
" fommet les charbons.... Je les 
i> Connois , répond un afteur , ce font 
n desmiférables , de vrais charlatans... 
» Vous voulez parler de ces vifages 
» pâles , de tes marauts qui marchent 
» BLids pieds^ qui ont à leur tête ce 
M diable de Socrates. " La critique 
e'toitpeuconcIuante^re'partitVolraire. 
"Je n'y reconnois point le fel & la fi- 
nefle de vos penfces. Sans doute ces 
reproches avoient rapport à quelques 
ufages, ou circonftances que nous 
Ignorons. Non , dit Ariftophanes, ces 
penfées faifoient rire le théâtre, & 
infpiroient un certain mépris , pour 
ceux qu'elles peignoient. Voili pré- 
cifément le fecret heureux dont vous 
vous êtes fervi en cent écrits. Vous 
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avez fu kaèiUer d'une manière auffi 
grotefque ,■ les Prêtres & les Moines; 
& le peuple en a ri. La nomenclature 
de ces fatytes comiques en feroit ttop 
vafte. 

Je prêtai encore i Socratcs , conti- 
nua Ariftophanes , & dans le même 
delfein , des leçons abiurdes. (n) .» Pre- 
» nez bien garde ; ce ne font pas de 
.1 petits myftères. Tour-'-I'heure , une 
» puce a piqué Caïrephon, & de-là 
« «tant fautée fur la têie deSocrates, 
». ce dernier a demandé combien il 
>» croyoic que cette petite bête fau- 
» toit de fes propres femelles. « La 

leçon du Me te ou de la MerUjfe. du 
huche ou de la huche , étoît de même 
force. Mais dit Voltaire, toute Athènes 
favoit le lérit:ux & la fa^effè de l'é- 
cole de Socrates i vos plaifanteriesne 
pouvoient pas re'uflîr. Elles réuffif- 
loient au mieux, rep-it Ariftophanes, 
Quelques auditeurs fentes , Icin de les 
approuver , s'en indignoient î mais le 
grand nombre s'en sunufoit , & c'é- 
toit là tout mon objet Avouez le. 
Voltaire, telle i étéyorre m ^thode. En 
prêtant aux Théologiens & anx àé' 

Lv 
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vocs, des inepties aulïî froides que le 
Jaut dt la Fuce , que la leçon du Merle 

ou de la Merie^e ^vous iemiez bien 
vous-même , que_ces inepties n'étoienc 
pas des leçons de la Keligioii; mais 
ces ridicules imputés , prércmés fous 
des faillies fines & grotefques , amu- 
foient le peuple, inpiroitnt du mé- 
pris. Voilà le fuccès que vous vous 
propofiez... Le nierez vousr... Je 
vous citerai mille de vos textes, . . . 
La crainte retint Voltaire. Il aima 
mieux ne pas contefter , que de s'e\- 
pofer à voir produire une foule d'ex- 
traits , d'un comique très-faux & très* 
injurieux. 

Par une nouvelle de'rifion, ajouta 
Ariftophanes, je prcfentaifur lethéâ* 
tre Stepiade, difciple deSocrates, à 
Çjui il ordonna de (è mettre dans fon 
ht , de fermer les yeux , de s'enfoncer 
cnluite dans fes reflexions : puis j'ex- 
pofai i la rifée, les abfurdités qu'il 
débita dans fa contemplation. Ainfî 
avez - vous critiqué en Stépiûdes le» 
Chre'tiens que vous appeliez contem- 
platifs & myjliques. Peut-on nier , r^ 
pondit Voltaire , que ces myfiique* 
i>'ayent dotHié dans des vifions ab- 
fiirdes i N'eft - il pas du reflbct At la 
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Philofophife , d'en peindre le ridicule ï 
Et pour cela , répartît Ariftophanes , 
falloit-it imputer ces travers a tous 
les Chrétiens pieux & retirés ï Vous 
mettiez tant de grandeur dans les 
contemplations phiTofophiques. Pour- 
quoi railler les réflexions fur la Reli- 
gion & fut fou erre ï 

Pour rendre Socrates odieux à la 
République , je l'accufai de confondre 
te jufte & l'rnjufte. Je produifis un de 
fes difciples à qui il avoir appris à vo- 
ler; un autre qui , après avoir battu 
fon père, vint liir le théâtre juftifier 
cette aûion indigne parlcsSophifmes 
de foB maître. Ces calomnies ga- 
gnoient. Auflî fis-je brûler fur le théâtre 
la maifon de ce Philqfophe , pour in- 
finuer aux Juges qu'il méritoit la 
mort. Direz- vous encore, repartit 
Voltaire , que j'ai fuivi cette calom- 
nie . cette mjuftjcei Oift, je le dirai, 
répliqua Ariftophanes , & je le piou: 
verai. En acculant les Chrétiens d'être 
inutiles à la patrie . mauvais Citoyens f 
d'être par leur intolérance , cmelsôc 
féditieux; de p'rcférct leurs fuperfti- 
ririons à leurs devoirs î vous tachiez 
de les rendre odienxj^ & aux peuples 
& aux Tribunaux... Et fî ces Tribu- 
LVJ 
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naux avoient écouté vos cla^etus 
Philofophiques ... Je m'arrête . . • 
Avouez , qu'en déclamant contre les 
perfécuteurs de Socrates ; jamais vous 
n'avez jette ces regards fur vous-même. 
11 eft inouï , du Voltaire , que vous 
tranchiez une accufarion fi faufle 3c 
fi atroce , tandis , que tranquille ama- 
teur de l'humanité , mes ennemis 
m'ont toujours outragé, déchiré ;& 
qu'ils ont ta; hé de renoiiveller contre 
moi , la barbare Loi àç l'Oftracifme. 
Non , Vclfaire , répondit Arifto- 
phanes, vous n'eûtes jamais d'en- 
nemis parmi les Chrériens. Je ne parle 
point iti de vos démêU's. litéraires: 
il y eut (ouvent du fiel de part & 
d'autre. Je parle de tofiracijrre, C'eft 
fe 'ouer du terme. 1 étoït très -in-ufte 
en Gréée ^ d'éloigner nn Ciroyen , 
parce qu'il avoit riop de mérite. 
Mais en France cù les talens & tes 
vertus iont honor^'s & récompenfés[î 
encore une fo's ■ trier à t'Ottiacif'ne, 
dès lors qu'une fage vig'Iance réprime 
les écarts Je certains téméraires, c'eft 
une dérifi. n. Croyez mri. Voltaire , 
rappellez-vous rcur ce que vous avez 
écrit contre la Religion & % Winif: 
très, cootie les OtoyeDs & le Gou- 



vemement: Tentez l'inJulgence de* 
Tribunaux & Jes Loix , & ne parlez 
plus d'Oftracifme. 

Eft-il pofliWe , dit Voltdre à l'Om- 
bre, que vous me laifliez aînfi ou- 
trager injunement fans prendre ma 
défenreï On mcconnoit ici. répon.lit 
l'Ombre, & l'outrage & liniuftke. 
. AriOophanes , témoin de la Loi de 
l'Oftraciûne a pu vous dire» fans vous 
infulrer . qu'il eft ridicule à certains 
Philofophes» dont on réprime très- 
doucement les taux fyflêmes, de fe 
croire en but à cette ancienne Lois 
elle ne fubfifte plus. De grâce, reprit 
Voltaire, permettez au moins que je 
forte Un mot encore, répartit Anf 
tophanes . & je vous quitte . . . Non , 
|e ne riponlrai pins, dit Voltaire: 
le crans de m'écarter. Vous répon- 
drez dit. rOmbre, & vous le ferez 
avec douceur & refpeâ... qu'eut 
fait Voltaire? 

Je me mocquai en flein Théâtre de 
Jupiter & i^les DieMx dit Arift'-phanes; 
& 'ans la même Comédie, î'im'oquat 
& fis invoquet aux ÇpeÔare rs les 
nu:5es comme des Dc'efles. Quepen- 
fez-vous de macon.iuîteïSemocquer 
des Divinités clûménques , die Voir 
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taire forcé de tépondie , n'ét<Mt pas 
une impiété ; mais . en invoquer en 
même - tems d'autres aulfi ima^- 
Baires, c'étoit tout m moins nm* 
adœllè. Non , Voltaire , reprit Arif 
tophanes . ou i'écois un impie , en 
ipfultant Jupiter; ou unin^xj^teur , eu 
invoquant les DéelTes. Ainfi m'a-t on 
jugé. Or , vous avez tout à la fois, 
tantôt outragé, tantôt fant de rd^ 
peâer le Clirifiuniliiies ainfî , jugezr 
vous. 

, Voltaire fiit vivement irrité. Ce-* 
pendant, pour cacher fon embarras 
& Ton dépit : je crois , dit il tranqtûl- 
lement à l'Ombre, que tous cesdia- 
loguesne font qu'un jeu. Comment me 
perfuadcr que le Poète Ariftophanes, 
parle en. dévot Chrétien? Tout eft 
donc ici difiimulation, illufion.Touc 
y eft la vérité, reprir l'Ombre : point 
d'autfc langage. Je vois M^ière qui 
s'avance ; vous verrez fes fentimens . . . 
Voiture le reçut avec un air em- 
prefle. C'eft donc vous , liù dit il , 
tnimitabu Molière ! Vous le créateur. 
4ç k Scène -Françoife, qiû avez iî 



DisjBHS Ehtkbtiev. £j4 
bien peint les mœurs. Se qui les au-, 
riez corrigées, fi Veipru humain pouvait 
i*ëtre. Nous ne recevons point ici 
d'cloges tron^urs , répondit ftoidef 
mentMolière Ert-il rien de plus vrai» 
repartit Voltaire étonne r N'avez-vous 
pas attaque & réprimé les vices ! J'ai 
taili , reprit Molière , avec difcerne- 
ment > les travers , les £ïux carac- 
tères , les: ridicules , les nuances 
outrées de certains excès : &c en 
-cela , j'ai rendu fervice i la Société. 
Mais que le théâtre arrache les paf- 
iions du cœur , ou forme une vertu 
réelle î c'eft ce je ne prétendis jamais. 
Et c'eft-li répliqua Voltaire, le mo- 
tif de toutes mes pièces. Je fais , re- 
prit Molière , que vous avez eu cette 
prétention (ingulière. Dans la fi^on 
a'Uuriel , VOUS préfëtez les AÛeurs aux ' 
Prédicateurs Chrétiens» c'eft-U vratr 
ment du commue. Le Théâtre ne 
fiic jamais l'école de la vertu: on jr 
va pours'amufer, & non pour s'y re- 
former. Mais arhiifer utilement la Na- 
tion , n*eft ce pas la fervif , dit Vol- 
taire? Sans doute, répondit Molière. 
Auffi ne condamne t-on pas les foec; 
racles comme ipeûacles : on s'élève 
feulement contre leuts dangers. Tant 
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d*inmgues,tant de maximes humaines, 
tant d'exemples vicieux, tant de dit* 
cours tendres & paflîonnés; iwgnez-y 
la féduÛion des Aûrices, fource des 
diviGons & de la ruine des maifons* 
hi belle école de vettulM 
, _ Voltaire étonné d'eE;tendre parler 
ainfi Molière, vouloit railler ce ftyle 
moralifte & dévot, & il ne l'ofoit. 
Mais enfin , lui dit-il , nierez- vous 
que le Tartuffe n'ait été une pièce 
plus utile «^ue tous les fermons ï Fûc- 
elle la meilleure l'c mes pièces, re- 
prit Molière , c\R celle que je 
me reproche le plus amèrement. 
Quoi,' répartit Voltaire : le Tartuffe? 
Votre chef d'œuvre ? Le fléau de 
l'impofture ? Oui . répartir Moliè- 
re : le Tarrnffe. Il eft des hypocri- 
tes qui abusent de la Religio'i , pour 
couvrir leurs crimes: c'eft te comble 
de lafcéii'rateiTe Mais lé foin de les ré- 
former eft-il donc confié aux Comé' 



( a) Le-i humnes ertendmt pra leurs tntfrfts » 
quand ils (é tefiifent aiii 'onces leçons de U 
Phi'orophie Fno''erne. N'eft-il pas pluî ^-aciem 
d'apo'endrç la verru par la bon he d'une belle 
A& ice , ciae ''■enren<'re des yix'uts forwi & Éfr; 
rires d'un Moine eSnjanii 
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diéhsS La chaire de vérité ne tonhe- 
t-elle pas fans celle contre ces fcan- 
dales i Croyez-moi , Voltaire : quanjl 
<Hi met fur le Théâtre les abus , Ou 
vrais ou fu^f^orés , de la Religion, 
devant une leuneJJTe curieufe & cri- 
tique , fouvent même diflblue ; qu'il 
eft à craindre c^ue fous le Tartuffe 
on ne joue le vrai Chrétien! Ne vous 
en a ton pas fait les reproches à vous- 
même; Qui, répartit vivement Vol- 
raiie ï des ignorans , des cagots , des 
faoatiques- Les gens fctifés ont bieh 
vu que je n'en voulois qu'à La fuperf- 
rion Se à l'impofture. 

Non, répondit Molière; ce font 
les gens éclairés qui ont compris 
ç|ue fous les Prêtres fanguinaires , 'ou 
impofteurs fous les &ux oracles , ou 
le Mahométifme ,- vous attaquiez four- 
dement les mihiftres Chrétiens. Le 
fens naiffoit de vos autres Ouvrages. 
11 eft trifte pour moi, répartit Vol- 
taire, que Molière lui-même, fefoit 
laffc prévenir par mes Calomniateurs. 
Vous vous trompez, dit Molière. Je 
parle.de vous ^de moi. Je parle du 
théâtre avec impartialité. La gloire 
que j'y ai acquife , n'eft ici qu'un mo- 
tif de regrets. J'aimerois aùeux y 
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avoir renoncé pendant ma vie > quà 
d'avoir emporte dans mon toiiibeaa 
jdes lauriets fi fragiles» & Û quina 
Voltaire. 

Je vous en avois prévenu , dt 
l'Ombre. Molière ne parle pins 
comme les Poètes fur la terre. Flattés 
du fuccès de leurs pièces, la gloite 
, du théâtre les enyvrc. Ici , ils le con- 
noilfent dans le vrai. Fixe bien- tôt 
dans ce féjout , vous penferez , vous 
parlerez comme Molière. Non , dit 
Voltaire j mes fentimens feront im- 
muables.. Je vous y attends, repartit 
POmbre. Mais voici le féjour de Ra- 
belais. De Rabelais, reprît Voltaire, 
ce faifeur de Contes & de Romans ;Lui- 
même , dit l'Ombre, ât le voici. 
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XI^ ENTRETIEN 

KABELAIS ET VOLTAIRE. 

RA B B 1 4. 1 s voyant approcher 
Voltaire, alla au devant -delui, 
& le reçut poliment. Vous dever» 
kii dît'il* trouvée ce féjour bien dî^ 
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férent de celui de la terre , ne fût-ce 
que par un théâtre tout nouveau de 
iociétc. Vous n'y voyez aucun de 
vos Litérateurs , & vous y retrouvez 
ceux de tous les fiècles. C'eft là prc- 
cifémeot , tépartit Voltaire , très-con- 
tent de ce début , le motif qui m'y 
a conduit. Qu'il me lèroit doux d'y 
jouir des entretiens de tant deSavans, 
de tant de Poètes , dont j'honore le 
caradère & les écrits i Je le fens , ré> 
pliqua Rabelais ; mais ici tout eft or- 
dre, Ôc la çurionré rarement e(l fï- 
tisfaite. Souvent on parJe à ceux qu'on 
youdroit oublier, & l'on ne parle 
point à ceux que l'cm techercheroit 
avec ardeur. Je fuis sûr . par exemple, 
que vous ne me cherchiez pas. Et 
pourquoi , lépondît Voltaire ^ Je ^s 
très - bien que vous aviez , dans le goût 
de votre ficelé, de rçfprit, des talens, 
de l'adrelfe, & beaucoup de naïveté 
dans votre ftyle. Vous êtes fort hon- 
nête, reprit en riant Rabelais» c'eft 
le beau coté de la médaille i mais le 
revers n'eft pas flateur ,- car vous avez 
-appelle mon Ouvrage, «» lamas des 
plus impertir^ntes ordares qtxun Moine 
yvre pviffe vomir. . . Voltaire , très-hon- 
<eux de ce reproche , ne pouycHt ni 
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le hier , lù le juftifier ; Ôc n'ofoït l'a- 
vouer, : . Je vois votre embarras , re- 
prit Rabelais." Raflurez vousjloin d'ê- 
tre piqué dlm portrait fi vif, j'avoue 
que je le mérite prefque. Etd'ailleurs 
vous l'avez corrigé,en ajoutant , qu'on 
y trouve cependant une fatye bien ca- 
rieufe de l'Eglife , e^ des êvénemens de 
ce ttms. Cela fuppofe donc que, fous 
les impertinences même , il y avoit 
de l'art & des réflexions. Voltaire fai- 
fit cette occafîon , & donna beaucoup 
d'éloges -â l'air intéref^t de peindre 
& de critiquer j fous des images plat* 
fahtes, les moeurs & les événeraens. 
■■ Il 6ut , reprit Rabelais , vous dire 
mon étonnement. Quel a été votre 
motif dans les huit letres écrites i 
une AlteflTe, pour lui donner la notice 
& la clef de mes Ouvrages ; & pour 
5^ joindre l'extrait de plufieurs livres 
impies, de France^ d'Allemagne & 
d'Italieï Ce n'eft repondit Voltaire, 
qu'une expofition très rapide» & loin 
de les louer, je les condamne- Fort 
bien , répartit Rabelais. Diriez vous 
qu'on m'a affurc que cette Akeffe 
étoit un perfonnage en l'air , pouc 
donner à vos letres un ton d'impôt* 
tuice; que la notice & l'extiaic a^âé 
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de ces livres, ne tendoïc c^iïz en per- 
pccue t le fouvenir, à en infpirer le goûtî 
Que le terme notre Sainte Religion , 

n'ctolt placé là, comme en bien d'au- 
tres endroits de vos écrits, que par 
ironie ï Voyez comme on médit clans 
les Ombres- Cette médifance, reprit 
Voltaire en riant , pour cacher fon 
dépit, pourroit bien êtte de vousî 
j'y reconnois votre efprit un peu ma- 
lin, & cjuelquefois railleur. Quand 
cela feroit , répliqua Rabelais , vous 
devez më le pafler. Vous avez eu le 
même caraâère. Vous & moi, nous 
BOUS Tommes amuCés par des raillies 
tantôt comiques , tantôt piquantes 
Quoi! dit Voltaire, vous compare- 
lâez nos ftyles & nos Ouvrages ï Lu 

Henriadey Zaïre ^ Miropt. . . avec Fen~ 
tagruell ... Ne vous effiayez pas , in- 
tertompit Rabelais. Je rends jufliceà 
la beauté de ces ouvrages , & ne pré* 
tends point y affimiler les miens. Mab 
dans cefte très-grande difproportion, 
je trouve cependant des faces oùnotre 
parallèle a delà juftefle. Vous ajoutez 
àtnon étonnement, répartit Voltaire! 
vousmedonnezmêmrde lacuriofité, 
pour connoître ces faces fîngulières. 
Je vais vous Tacisfàire , repnt Rabc- 
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Pentagmel eft d'un comique aufli 
exti-avaganr que les Contes des Fées, 
& les livres de la Biblothcque bUut. 
Or, Candide, Scarmentado, Micro- 
mégas, & vingt autres de vos pièces 
fijgitives , font précifément de là même 
trempe. Je cachois fous mes contes 
amufans , des allégories & des fatyres. 
La clef étoic un peu obfcure > mais 
on favoit la trouver. Toutes vos fic- 
tions romanelques ont le même but, 
avec cette différence que le vrai feus 
' Cnetï plusclair encore, & lesapplica- 
rions plus fortes & plus hardies. EnBn 
mon caraftère facétieux me portoic 
à traiter tout d'un ftyle jovial, ba- 
din, fatyrique, le fuccès m'en paroif 
foit plus sût & plus facile. Vous avez 
eu précifément le même goût , la mê- 
me trempe. Les Antithefes , les railU- 
«M, les Epigrammes vives, le ridicu/e; 

voilà vos armes ; voilà d où font ve- 
nus vos fuccès. Avouez que laîflànc 
à part , la Poëfie & la Litérature, Vol- 
taire & Rabelais te . reffèmblent beau- 
coup, & qnel'éUxir de pluûeurs de 
vos Ouvrages fomieroit plus d'un P««- 

tagruel. 

Voluiree'toitembarrafle, &onreût 
âé à moiiiSi H n'ofoît fe Échei:, parce 
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que Rabelais ne parloit qii'en plaifan- 
terie. D'autre part, cette reflemblaiice 
n malignement prouvée, t'humilioit 
£clepiquoit.Quandjemefeiois égayé; 
dit-il, dans quelques pièces badines, 
eft-ce là un nxitif, pour mefurer nos 
produâionsï Encore une fois, répliqua 
Rabelais, je vous laiiTe toute votre 
célébrité, & n'afpire point à votre 
fphère de Utératute. Je vous dis fim- 
plement. que vos romans valent les 
miens; & j'ajoute q^ue vous ne me 
cédez guères danslaliceiKeduftyle... 
Voyez la PucelUd'OrUans. Mes contes 
font-ils auffi voluptueux ? 

A ce mot. Voltaire ne puts'empê- 
cher de rougir. Vous me parlez , dit- 
il , d'une faillie de jeuneffe... Au rcfte , 
lesécrifs d'un PhitoCophe , on l'a prou- 
vé, en juftifiantBayle, n'ont rien, en 
généfal ,.qui infpire la féduflion Elè- 
ves au defîiis des idées terreftres . 
nous favons joindre aux penfées libres 
& naïves, en efprit de fageflè & de 
morale. Je favoïs , dit Rabelais , après 
un éclat de rire , votre prétention 
vraiment comique. Je vais î'apiiréciei: 
au vrai. J'avoue -que mes écrits ont 
été, 5c fur-tout pour la jeuneflè , une 
fourceeropoifonBée,- que mes rava- 
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ces durent encore, &. dureront des 
ftècles; que. par là j'ai manqué atu 
égards , à la dccencë , à la Société^ à 
laReligicmî & me fub couvert d'c^ 
probre. Voilà mon jugement : voici 
le vôtre. Le titre de Philorophe aug- 
mente le fcandale. Un roman licen- 
cieux eH moins funefte que desleçoos 
f>rétendues de fagefTe y ^ui juOitieDt 
a volupté. Comment, répliqua avec 
feu Voltaire , ofez vous aflimiler de? 
. contes comiques à quelques images 
riantes Se un peu libres de pocQeî 
C'eft comparer Horace à Ariftipe. 
Point du tout , reprit Rabelais. La 
Pucelle d'Orléans ell tout au moSni 
dans la claiTe demes contes. Mais vom« 
avez ajouté ailleurs , fous une fauffiï 
idée de fagefle , des leçons philbfo- 
phiques très-peu fagesfurla volupté. 
Voilà ce que je n'ai pas feit. 

Il ed encore, pourfuivit Rabelais, 
un objet qui nous e(t commun; je me 
trompe , un objet fur lequel vousni'a- 
vez beaucoup furpalTé, la dérinon des 
Ecritures. Voqlant faire rire,n'impo«Te 
comment, je me fuis égayé par de 
bons mots, peu refpeâueux. Et voos. 
Voltaire ï.. J'avoue, ^e'pondi^il,.^tI« 
nourri dans U belle Licerature.i'û 
trouvé 
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trouvé le ftyle de l'Ecriture tropfîm- 
ple. C'-eft à dire , reprit Rabelais , aue 
Vous l'avez jugé comme un livre clat- 
fique. » Les méramorphofes d'Ovide, 
» dites-vous ,{a) font , par la malice 
>• du Démon, bien rtus agréables que 
'•les canriques Juire. " Une Ombre, 
ces jours derniers, ajoutoit que vos 
ouvrages étoient , par la malice du dé- 
mon , trop f'Un écrits. Et toujours Ra- 
belais s'egayera , dit Voltaire , par des 
traits malins. Ceft notre caractère, 
répondit Rabelais. Paffons-nous-lemu- 
tuellement. . . . Ailleurs, {h) vous 
trouvezqueccs paroles des Pfeaumes. 
" La montagne de Chantri, eft une 
»> montagne graffe. Il ne fautpŒnc re- 
.» ganîec les montagnes grafles, « ne 
formoient pas une prière pieufe & 
éclùrée?Ai-)etort, réparrit Voltaire! 
Y voyez-vous un fens ! Non , fans 
doute , dit Rabelais. Mais le même 
critique prétendoit que ce fens gro- 
tefque c'toic de votre création j que 
vous atrêtatît i un terme, le tradiii- 
Tantmal, & le féparant de l'enfemble 
du tekte, vous même, formiez cette 

(il) Mtl. phil. t. 4. p. 4.1. 

t^) 'Siâ. pbii. Premier Entretien. 

M 
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prière ridicule. Ce bai^nage, repon- 
dit virement Voltaire, commence à 
m'ennu^r. Ceffez-le , je vous prie» 
je ne fuis point fait . pour l'effuyeck 
mcwis encore de votre part. Votre 
Propos, répliqua Rabelais, n'eft ni 
honnête , tii jufte. Vous avez amèrcr 
toent raille tout l'univers , & un per 
tii mot vous oâènfe ! C'efl être trop 
de'licat. Eh bitn, je vais changer ae 
ftyle, Ôc vous dire , que quoique je 
n'aie pas refpeâé l'Ecriture , jamais je 
ne pouflàj (i loin que vous l'auàace dc« 
critiques. 

Prétendez-vous, dît Voltaire, en- 
treprendre une diltuflion th^ologique 
fut l'Écriture î^ Non, répartit Rabe- 
lais Ce n'a été rû votre Iphère , ni la" ■ 
mienne. Je prétends feulement vous 
irappeller la liberté &. l'indécence avec 
laquelle vous avez-attaqué les Livres 
iàintSj&celafans en avoir les moindre? 
principes.Vos critiques font la frivolité 
jnêroe. je n'ai , rcfHÏqua Voltaire irrî» 
té , aucune téptxt^ à vous aire. Vous 
me répondrez ,■ reprit Rabelais, fuy 
un ton_ d'autorité. Nous avons reçu 
l'ordre, moi de vous parler, & vous 
d'obéir. 

Dites-le moi : quel a étx votte mor 
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rif, en tépétaocplos de dix &À,juf> 
ques aa dégoût , les traits ^Oi/a , 
d'OIiha i Parce que j'ai trouvé ces ima- 
œs tçop libres, répondit Voltaire 
bien hunùlic par nue correâîoa (i 
impérieute. Les Ptophètes doivent 
s'exprimer avec plus de décence. Rc- 
ferve admirable , s'écria Rabelais. 
Quoi, les Juife, les Pères, fi purs & 
ïi fenlés , n'y ont jamais vu que les 
teproches &its à Juda Se à ]fraët , fous 
le type d'époufes adultères , type ana- 
logue aitx 6gures orientales ; Et vos 
pudiques oreilles en font choquées î 
Mais, dit Voltaire, doit- on voir dans 
les Prophètes, (]ui ne doivent annon- 
cer qu'une auftère fagefle , des termes 
ïi libres? Allez , Voltaire, réprimez 
ce zèle pitoyable. Adorons fous cette 
ccorce la pure jaloufie d'un Dieu, 
qui foudroyé l'iniquité idolâtriqiie î 
& n'ayons pas l'audace de prêter a fes 
oracles , nos femimens terreftres. 

Cette audace, continua t il,paroîf 
elle moins dans le Drame fur David? 
Pour plaifanter fur ce faint Patriar- 
che , vous mettez fon hiftoire fur le 
théâtre ; & de tous les aiieurs , vous 
en faites des fourbes, desirtibéçilles, 
des voluptueux. Mais, dit Voltaire . 
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combien de taies cruels ou injuftes? 
Le récit ne forme-t-îl pas une feène 
variée r Qu'on condamne avec l'Ecri- 
ture , le crime de David, reprit Ra- 
belais ; pour cela faut-il Jïeindfe avec 
outrage , comme un fcélérat , un 
Prince que Dieu lui-même a ccHtiblé 
d'éloges ? 

Que! prétexte trouverez-vous en- 
core pour juftifier vos deux Homé- 
lies fur l'Ancien & le Nouveau Tef- 
tamentï N'ai-je pas, répondit Voltaire, 
expofé un fens moral , fous bien des 
fiiits , qui d'abord paroiflènt bifarres 
& iniuftes! En Viiin , dit Rabelais, 
voudriez-vous alléguer ce motif pré- 
rendu de fagefle. Il eftévidcnt,C]u'en 
changeant tous les faits en morale al- 
légorique , vous avez voulu les nier, 
inliilrer les deux Teftamens , ainfî que 
leurs fages Commentateurs. Vous ne 
|)ouviez les attaquer par principes; 
vous fubÛituez te ridicule & la rail- 
lerie. La belle controverfe ! 

Deux mots encore. Avez-vous cru 
placer à côté de U Henriade votre 
Poëme fur le Cantique des Cantiques î 
Un Poëme , dit Voltaire, n'eft pas 
toujours un grand Ouvrage. Celui de 
îa Loi Naturtlte , a eu tui brillant fuc- 
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ces. 3' ai donc pu appellec ainfi un 
Précis poétique du Cantique de Sa- 
lomon. Vous dirai-je encore, répattit 
Rabelais , le jugement qu'on en porte i 
Ce Cantique di une allégorie orien- 
tale, qui fous le type de Tépoux, ex- 
prime l'amour de Jefus-Chrift pour 
les hommes. Qu'a fait Voltaire! Mal- 
gré le fufFrage des Savans de tant de 
iiècles ,- malgré le refpca de l'Eglife , 
Juive & Chrétienne, pour ce Livre 
iacrc; il en a écarté l'efprit pour fe 
borner à l'écorce. De cette ccorce il 
en a fait un Roman tendre & paf- 
nonné. Il a puifé dans Scaron , l'art de 
faire «n Cantique truvefii. Combattez 
mes opinioBs y par la raifon , répliqua. 
Voltaire , déconcerté : ne m'accablez 
point par un ridicule outrageant. £c 
c'eft amli précifément , die Rabelûs , 
que vousavez cru renverfer l'Écriture. 
Nouvelle preuve encore. Votre h. 
meux Commentaire fur l'Ecçlcfiafte.. 
Pouj: faire un Commenràre en règle, ■ 
ileûtfeUulaconnoiflance de la langue 
des Hébreux , de leurs ufages,de leur 
génie. It eût fallu confulter , extraire 
fes doâies diflèrtarions de tant de 
Pères"; ouvrage long & difficile pout 
un FoQbe. Un plan plus court 6c plus 
M iii 
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commode a été de trancher U nKvA 
gordien ; & de donner vos fao&s c^i- 
DioDs fous le nom de Salcnnon. Qncà^ 
dît Voltaire! tracer une idée yme. & 
préeife d'un ouvrage ; n'eft-ce pas ua 
Gommentairc plus utile , que des vo- 
lumes énormes de rapfodies^ Une idée 
îufie & préciiè, s'écria Rabelais! uo 
petit mot à dire. Saktmon étale dans 
cet Ouvrage le néant Se la vanité de 
tout ce qui eft fur la terre: la frivo- 
lité des plailirs de la bornée chère : il 
ikablit l'horreur du crime & fes châ- 
timens ,- la certitude d'une autre vie t 
l'immortalité de l'ame > la beauté de 
la vertu, & fon prix. 11 donne en 
même-tems aux Prmces les règles de 
la. plus faine politique. Vous , très- 
finement, fans doute par équivoque; 
mais elle eu violente ; vous f«tes de 
Quelques paflàges très-mal entendus , 
& pri^'à contre lèns, la doûrinc de 
Salomon i & vous l'agrégez aînd, dans 
là Philofophie moderne (a). 
Voltaire ne put y tenir. Il déclama 

( a ) Sans donie que M- t'a Voliaîre s change 

' at. façon de penfCr, fnr le Roi d'IlracK , deptitf 

^qn'Jiarefu'dçOrenobJelB nourelle tradiiâîon (•«■ 

l'EccIf tialïe Im- l'Hébreu , imprimiA cti«t CUode- 

lA^riCani,) en 1771. 
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vivement contre Rabelais > & lui fit 
les reproches les plus fanglans. Rabe- 
lais lui laififa tTanquiilement jetter Ton 
feu. Tout cela r lui dit-il, cft afialo- 

gue à l'idée A Moine yvre. Je vouï 
, l'avois pacdormé; je le pardonne en- 
core. Ma feule vei^eancefèrade.voqs 
répéter ce que me dit hier une <^lwe, 
fut fes deux Oiwrages. Il «ft comique 
. de v'<Ht de très-minces prodiguions , 
revêtues des grands noms , de fs'èmes^ 
de Cemmentairfi. l>eur vrai nomeft: 
Ck-infont Pkil»fophi<}ues de Voltiûre. 
n me quitte, dit Vohaire cou^■ 
roucé. Arrêtez Rabelais.-. Tû des 
chofes importantes i vous dire . . . Me» 
cris font inutiles, te ne le voi& pliïs .- 
<Sc je ne piûs me vet^er d'une Ombre 
fi méprifable. Vous vei^et , reprît 
l'Ombre? Ne fencez-vous pas que fi- 
Jçe feule de vengeance , eâ ici d'un ri- 
dicule parfaite Cédez aux Inmiéres d(.s 
Ombres, &vous n'aurez plus de re- 
proches. . Eflàyçz enfin ce moyert fi 
^cile & fî doux , en parlant à t'Eni- 
pereur Julien. Julien, reprit Voltaire? 
Le grand homme! Quel plaifip àt 
parler à un Princo Rulolb^^ f mais 
hélas ^ Peut -^re. encore aura t il pm 
lesffé/ugés- dé» OixiMS. 

Mir 
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Voltaire fuivoit fa toute , mtte iTe^ 
pérance Se la crainte , loriqu'il fè 
trouva près d'un afvie majenueux. 
Sans doute , dit-il , il eil habité par 
des Ombres illuftres. Oui , répondit 
rOmbre. J'apperçoîs Bourdalcçue , 
■ Dagueflèau, FeuelcMi , Sirinond, pétau, 
&c. Voltaire ne put réfifter à fa cu- 
riofité; il les aborda. Rencontrant 
d'abord Bourdaloue, il fit l'éloge de 
fes talens; & lui dit la grande idée 
que fon ïiècle avoit encore de luù 
Vous m'étonnez, lui dit froidement 
Bourdaloue. Je tais qu'il y a encore 
un nombre de vrais Savans & de Ci-" 
toyens fenfés : mais le goût frivole 
d'une fàuffe Philofophie , a étouffé le 
goût folide des bonnes chofes. Au 
iurplus, pourquoi me ■ louez - vous ï 
Ma réputation vient de mes ouvrages 
fitr la morale de la Religion. Ou je 
fuis unimpofteur de l'avoir annoncée , 
ou vous un impie de l'avoir outragée ,- 
& il fe retira. 

Voltaire voulut fe plaindre de cette 
Satyre fanglante à Pétau & à Sirinond. 
Nous ne pouvons^, cHc Pétau , blâmer 
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une cenfure vraie. J'ajoutecai moi , 
que mon exemple auroic dû vous 
rendnrplus fage fut l'Hiftoice. J'ai , pat 
des travaux immenfes , taché de 
fixer, & de débrouiller les tems an- 
ciens. Vous auriez pu en profiter. Par 
uiK méthode {uperficielle , vous avez 
cru que le ftyïe & refprit,que la manie 
de combiner des rcfultats arbitraires, 
fuffifoient pour être Hiftorien univer- 
feli & vous donnez pour Hiftpire, 
des eflâis découfus , pleins de parrialité. 
Une Ombre l'appelloit hier la galène 
Phihjophiqut. 

Voltaire n'ofant luttet contre des 
advêrfaires fi redoutables, vouloir for- 
tic , lorfque le célèbre Dagueffeau prit 
la parole. Son nom feul pénétra le 
Poète de refpeâ & de terreur j'ai 
travaillé toute ma vie, lui dit Daguef- 
feau avec une majeftueufe fermeté , 
pour le bien de l'État. Sans pouvoir 
exécuter tous mes plans profonds flc 
parriotit^ues , j'ai réformé bien .des 
abus > î'ai foit régner dans les Tribu- 
naux la lumière & l'équité J ai vu 
naître l'effaim de ces petits Fhilofo- 
phes, qui, fans rien connoîtrc, m 
dans les Loix , ni dans le Oouverne- 
mçai y ont voulu broiûlkr toutes les 
Mv 
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idées i Se ]e les ai réprimes > iniif p^êg 
à mourir j j'ai prévu les ravâg« gujï 
fuivroient. Vous êtes, un de leurs pnph 
cipaux chefs; ofez vous pasoître do> 
vaut moi ï 



Cet Arrêt de l'immortel Daguef- 
feau , fut pour Voltaire un coup de 
foudre. Il n'ofa même s'en plaindre , 
& dé\'ora dans un morne lilence fa 
honte & fa douleur. L'Ombre tâchoit 
en vain de l'en diftraire. Les objets 
même les plus variés , &. les plus 
rians , le trouvoient infcnfible. Il 
vit enfin une troupe de Savans^ qui 
fcmbloient formel une Académie. " 
Voulez-vous, lui dit l'Ombre, con- 
verfer avec eux? Vous y trouverez 
O'iJe, Anacréon, & plufieurs moder- 
nes. Voltaire y . conlentît ; & crut , 
pa^là, iôulager fa trifteflel L'accueil 
fut gracieux : la féance continua ,• 
&. il dit tncbinté d'enrendre Ovide 
& Anacréon difcutet les beautés des 
anciens Poètes Grecs & Latins ... Si 
vous aviez vécu dans moti fiècte , leur 
dît - il , je vous aurots donné unç 
j>hce bnlUiue d^ le^ Xcmple à^. 
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Goàr. Le Goût, tépondit Ovide » 
étoît formé de mon tetns> on tn'7 
.a adjugé mon rang. Cela éÂ vr^i» 
iieprit Vattaice;'mai8 pour fixer I2 
nature du bon goût, & en jpréve- 
ntc la décadence, j'en ai cngé I9 
Temple , & j'î^ ai placé les. Auteur» 
fuivant leur génie & leurs talens. L'enr 
tfeprife étoic hardie^ répondit Ovide» 
£lle a dû vous faire des ennemi^* 
Toujours, répliqua Voltaire , la ja* 
loùfie ia perfécuté les talens fupérieurs. 
N'en avez-vous pas été la viâimc î 
Non , répartit Ovide. J'ai mériré ma 
dilgrace, parniDaîmprudence& mes 
pocfies licencieufes ; bien des Poètes 
l'ont mérité mieux que mot ; il$ at- 
trihHient à l'envie, & à riniuftîee.,<te$ 
<légoûts qu'ils fe lor» attirés. 

Voltaire fei^t de ne rien entendre^ 
Balise , prenant la parde : je ne pat» 
me plaindre > ditril, de U place que 
%Bonsm*avez^onnée dans votre templfr 
Waus décidez, qu'après y avoir brillé. 
Voiture & nx>i , nous avons cède 

aux viritabitmem grands hommes. NqS 
cctits-, dites-'ous encore , nous mçt* 
tent dans le rang des beaux efprits ; 
m^iisnonpas dansceUii Jes génies.Tout 
edA e& vrai, Voltaixe, datte que Balzac 
Mvî 
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applaudira fon Arrêt, en contenu 
la critique par de grands éloges i lui 
dit, que l'es progrès avoient été très* 
grands pour fon liècte. LaiÛbm là ces 
éloges, répart' c Balzac; encore une 
fois, je ibufcris à votre Arrêt; maïs 
Ce qu'il y a de fingulier , c'eft que 
vous vous y peignez vous-même. 
Vos écrits, quoique très-fupéiieurs 
aux miens, ne vous placetont jamaii 
ni dans le rang des %enies , ni dans 
celui des véntàbltmem grands hommes, 
L'Arrêt , dit Voltaire , eft ré- 
vère ; mais c'eft Balzac qui l'a porté. 
Oui , répartit Balzac , c'eft , moi- 
même . & je le prouve. Vos éccîts, 
votre ftyle pleins de feu , de fail- 
lies^ de belles images , d'annthèfes , 
d'cpigranSmes, de traits fins & heu- 
reux , annoncent le helef^rin mms Cet 
efprit réfléchi, folide, maie, nerveux , 
profond , créateur ; voilà ce qu'on 
-appeile ^enie. Vous ne l'efites jamais. 
Votre fiecle le donne à Rouffean , & 
youslereftife Quoi, répartit Voltaire 
irrité î la poëfie fublime , ne fuppo'ê 
pas un g"nie ï Un génie poétique, ré- 
pondit Balzac, & rien de plus. 

A' l'égard des \énta(iltmea[ grands - 

hvmmesi on de doime ce titre éini- 
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neot, qu'a ceux qui par leurstalensy 
leurs fondions relevées, leurs exploits, 
ont lèrvi avec éclat la Religion ou U 
Société- (a) Sont-ce là vos titres ï 

Oaciec& Saumaife, qui étoient pré- 
ièns, ne voulurent point, par poli- 
reiîc , rire de la fituation violente de 
Voltaire: ils écoutèrent Tes plaintes 
amères. Votre peine, répondit Dacier, 
dltr^-jude-Mais avouez que l'amer- 
tume de vos critiques vous expofe 
i ces dégoûts. N'avez- voiis pas dit 
un peu ttop féchement que mon éru- 
dition Grecque étoit une tavamefa- 
dtttfe. Voltaire avoua qu'il avoit un 
peu tort : mab , dit il , n'eft - il c'a? 
vrai que des ouvrages hériflcs d'eti- 
mologiis, de Diflèrtations Gramma- 
ticales , ne peuvent pas plaire , comme 
ceux qui^ font remplis de faillies fines 
& d'agrémens ? Nierez vous aaffi, ré- 
partit Dacier, que des Ouvrages, qui 
déterrent jes richeffes ôr le génie des 
Auteurs anciens; qui livrent à leur 



(a| ta fènffe de Balzac ell d'nn vrai qot 
frappe. L'ironie da Dacier- eft pJqnahte. M. D. V. 
fe propofoic lant de gloire parmi les Ombres. N'e, 
■ rpo»oit-on pas lui dire ce nioc plailknt de Mo- 
Ikre : Qi^aUou-UJaire dani cuit Galin i 
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Hècle les beautés & les découvepces* - 
la couroute des premiers Savais de 
la Grèce , ne Ibietit d'aune irapotcanco 
& d'une utilité fupérieure aux livre» 
qui l'ont fimplement iien imtit Ne 
cpnteftons pcaûc, dit Voltàrc : voi» 
parlez du fotid des choTes i & moi 
je parlois du goût- D'aQ:ord , reprit 
Dacier ; 'mais paffez condamnation » 
fur le mot déplacé de fadaîje. Rece-- 
vez autli ce petit avis. Puiique vous 
vouliez juger l'Ecriture . vous auriez 
très-bien tait de faire un peu moins 
de Vers , & d'étudier davantage le 
Grec &c l'Hébreu Vous n'auries pas 
eu ledéfagrément de voir relever vos 
mcprifes Se vos follécirmes , dans le 
fupplcment à la Philofophie de l'Hijr 
toire, dans lesLetres des Juits Por- 
cu^ûs > & à la page 1 88 de la Tn^ 
duaion de l'Eccléfîafte , que nous 
avons titép'us haut. 

Voltaire piqiié , fortit brurquemeoâ 
fcSaumaife dit à Dacier en riant; nous 
lifions hier fa pièce mordante ■'«/'<»«- 
vre diatlf. Cm bien le cas de la lui 
appliquer. 

Voltaire, depuis fi long-tenis «l 

bute aux (orties vigoureu'es des Onor 

■ bresj ne pouv<»cs'f accoutumer t Sa 
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4f -fi amères féanccs ne lui ouvroient 
pas tes yeux. Ses préjugés éteàent iei 
mêmes. 21 rencootra bien tôt après 
Viâoriii, Amobé & Lafiance, qui 
demanJèjenc i l'Ombre le lujet de 
foo voyage. Je conduis , dit elle. Vol- 
taire à l'Empereur Julier. Je leral 
charméjdit Amobe, d'être préfent i 
l'entretiep. -Je vais envoyer chercher 
Julien. 11 arriva peu de tems après 
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L'EMPEKEUR JULIEN 
ET VOLTAIRE. 

IL m'ed bien confolant , Grand Entr 
pereur , dit Voltaire ^ en abordant 
Julien , de vous voir , après vous avoir 
rendu une jufttce e'clatante,en ven- 
geanr votre gloire outragée par des 
Théologiens ignares, ardents & in- 
juftes. Le propos eft honnête . reprit 
Julien; mais eft^l fondé fur le vrai? 
G'eft ce que je v^ dUcutec avec can- 
deur. 

i. ".(iii.Coo^jlc 
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Je n'igtiorai pas les vives fatyres 
qu'on lança de toute part contre me». 
Après ma mort, ma mémoire fut dé- 
teftée patmi les Chrétiens. Elle l'a été 
pendant quatorze fîècles « & je l'a 
mérité Tout d'un coup j'appris avec 
étonnemenc dans les Ombres , que la 
- Philo:ophie de ces lieux chéris , oiije 
réfidai long-tems avec délices , m'ho* 
noroît de les fuffrages les plus dif-' 
tingucs. J'en cherchai la caufe , & ne 
pouvois la trouver. Vous me furpreoez^ 
dit Voltaire, votre génie, vos exploits, 
vos tatens,vos vertus,De vous mettent- 
ils pas au rang des hommes les plus 
célèbres, & des plus grands Empe- 
reurs? C'eft "cette gloire outragée, 
calomniée, que nous avons rétablie 
aux yeux de l'Urùvers. Si j'étois fur 
la terre, dit Julien, ie vous rendrois 
des avions de grâces d'un zèle fi nou- 
veau pour moi. Ici je ne puis rece- 
voir d'éloge trompenr. Le vôtre ffifr 
il même fincère d.ins votre bouche, 
eft de ce genre. Quoi ! reprit Voltaire, 
plus étonné encore, joindre à toures 
les qualités civiles & militaires, le ti- 
tre de Philofophe , titre fi rare foos 
la Pourpre, n'e(i-ce pas là mériter les 
faoïçmages de tous les fiècles } 
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Le titre de Philofophe , répartie 
Julien, c'eft précifément ce qui dé- 
grada toutes mes qualités. 11 n'eH pas 
poflible. Grand Prince , gue vous 
petifiez ainfî , reprit Voltaire i vous 
voulez vous égayer, ou m'embar- 
raflèr. Quoi ! la Philofoï)hie , qui 
toujours forma les Hiros^ illuftra les 
Sceptres , rendit les Monarqats les 
dieux bien&ifans de la terre ; cette 
Philofophie auroit défiguré vos talens 
& vos vertus î Elle-même , répartit 
Julien , les faits le prouvent. Dans mon 
tems , comme dans le vôtre , le nom ■ 
de Philofophe étoit donné à desfages, 
& ufurpé par des foux. Enyvré de la 
gloire de ce titre, j'eus le malheur de 
me livrer à une folle Philofophie. Si 
i'avoisembrafie celle des Bafile&des 
Grégoire , mes contemporàns & mes 
émules; ou même celle des Antonin, 
& des Marc-Aurèle ; elle eût formé 
mon dprit & mon cœur î elle m'eût 
infpirémes devoirs. Mais je me livrât 
aux fuperftitions des Maxime & des 
Chrifante. De-là mes malheurs. J'a- 
vois été un fage & vaillant Ccfar. J*a- 
vois &it la sûreté & le bonheur dei 
<Saules. Devenu Philofophe , je fils un 
des plus nûnce^ £mpeieucs> 
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N'e(ù:epas fur le Tr&ie« reprît 
Voltaire, où vous çompc^tes tant 
d'excetleos ouvrages, qui, aocoreau- 
lourd'hui hoaotem La Pourpze t Je 
vous entends, dit JulieO) vous mefli- 
■ rez'fur tes BeUes-Letres , la gloire 
des Princes. Je vous *dirois d'abord 
que mesccrits, quoique remplis d'eip 
prit. Ont touiouçs pa^ poui: des pro- 
îlu^ons vaines & âivotes. Quok]u*îl 
en foit , le, mérite des Princes , c'efi 
la fidélité aux de\'oirs du Sceptre i 
& ie vous le répète , c'eft ma Ëtu£fe 
Fhilofophie qui a rendu tous mes ta- 
lens inutiles, & m'a fût oublier mes 
devoirs dSsaà^. £coateE- ea Ict 
preuves. 

A peine arrivé à Conft««inc^Ie , 
air Heu de prendre le^ rênes de ce 
vaâe Etn[»re, je remptis ma Cour 
du Spohflts de tontes efpèces , de 

Devins , de Charlatans » d' ^agu.'es , 
A'Biirophantea^ de Magiciens, Je mar- 
chai dans ma Capitale . avec ce cor- 
tège grotefque . & même accompagné 
de Femmes pro^ttuéâs , leur permettant 
des ioufaneries ,, des huits qui atti- 
roient le mépris de la fx^ilace- An 
lieu de l'appareil maiedueux d'un Em- 
pereur Eomain , )£ nte (Notais du 
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li3aDte:tu & de la'barbe des Phîlofo- 
plws. Approuv€z-vcttis uoe conduite 
fi baffeà fi meflëanteïVous vouliez, 
dit Voitare, honorer la rhilofophiei. 
mais cela n'empêchoit point vos foins 
&: vos traraux poui: l'Empire. Mes 
foins, mes. travaux, répartit Julien, 
je ne les donnai qu'à cette Philofo- 

fhieinièniee,&ienégUgeaito[3iement 
Empire. Enfermé nuit & jour avec 
tes Sophifies . SiL les Magicims, je ne 
m'occupai qu'à des éludes ridUules ^ 
à des cérémonies magiques. Je rebutai 
les Magiftrats & les Généraux qui 
ofoient m'interronipre dans cesfoncr 
rions fi augufttS . pour venir traiter 
des ^ndes afifeires de f Etat Je na 
fiûvois que les confeils aveugler des 
Philofophes, potirlegouverner. Auffi 
que de fentes énornies J- J'entrepris 
légèrement la guerre contrelfâ Perfês i 
tandis que je me bornois à-confultec 
tesentrailles desviâimes, pour y lire 
ma marche & mes fuccès. Je refijfti 
par vanité , les' fecours puilTans des 
Alliés de l'Empire. Je brûlai ma flotte, 
pour imiter Alexandre. Je m'engageai 
dans des pays inconnus , fans prur 
' dence , A même fans paucvoîp à la 
liibfiftaÂce des t4-oi^)es. Et quand je 



184 JoilE» ET VûlTAlRE.'' 

n'aurois pas été tué , l'armée Romaine 
devoit périr- M'ctois-je ûnfi cooduic 
daBs les Gaules ï Ceft donc^ & je 
vous défie de le nier , cette mifcra- 
ble Philofophie, qui en déprimant 
toutes mes qualités, fit mon malheur 
& celui de tout rEmpire.= 

Eh bien. Voltaire ^ pourfuivit Ju- 
lien , m'appellerez - vous encore un 
grand homme, un grand Empereur! 
Voltaire ne pouvoir revenif de fon 
étonnement Gomment tner ces faits ï 

Il fentoit la différence d'un portrait. 
de la vérité dans les Ombres , & ci'uii 
éloge académique../.. Mais, dit-Il, 

fiourquoi vous imputer les. revers de 
a fortune ? N'a-t-on pas vu de grands 
Rois , échouer dans leurs projets ï 
Sans doute, répartit Julienî maisnKS' 
revers furent néceffairement amenés 
par ma conduite pitoyable , depuis le 
moment que j'occupai le trône. Ainfi 
commencez par rayer ce trait de mon 
éloge. 

Je fuis curieux encore, pou rfuivit Ju- 
lien , de lavoir comment vous vous 
y êtes pris pour me laver du reproche 
aavoir abandonné le Chriflianirme 1 
Nous nous femmes élevés avec uo 
zèle ardent , répondit Voltaire, con- 
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ftele terme injurieux d'Apoftat. Peut- 
on ainfi outrager un Empereur Ro- 
main? Ge terme, tépartit Julien , eft 
bien arrver , j'en conviens ; mais en elt- 
il un antre Ppur caraâérifer , foit 
l'Empereur, foit le Citoyen, foit le 
Philofophe qui quitte lâchement une 
vraie Religion ï Voltaire fèi^it de ne 

Eoint entendre: J'ai allègue , dit-il, 
;s motits qui avoient pu vous dé- 
tacher du Chriftianifme, Les crimes 
de ConftantÏQ, les divifions des Chré- 
tiens, l'orgueil & le tàfte des Evêques,. 
Pauvres motift , interrompit Jalien! 
Conftantin, comparé à fes predccef- 
feurs , fut un Prince rempli de vertus. 
Eût-il eudescrimes,de-là quel rapport 
poflible à mon changement ? La dï- 
vifion des fedes Ariennes, donnoit- 
elle att«nte aux preuves fondamen- 
tales du Chriftianume? A l'égard des 
Evêques ,- la plâpart encore vivoient 
dans la fimplicité Se la inétc... Mais, 
reprit Voltaire i vous pouviez avoir 
des^ morife d'Etat, des lumières Phi- 
lofophiques. Qui oferoit vous jugerî 
Les motifs d'Etat étoient contre moi, 
répartit Julien, Se même je rifquoîs 
"tout , fije n'avois c'tc afîùcéde lafi- 
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délité inébranlable des Chrétiens. A 
l'égard des raifons philofophiques, 
le Chriftianirnie a\'oit jette tant d'é- 
clat dans tout l'Emmure, depuis Le tègne 
de Conftantin, qu'il tàlloic m'aveu- 
glec, pour y réfifter. 

Je De conçois pas , dit Voltaire , 
que vous dctmifiez atnfî vous-inêine 
ratit de moi]& rpédçux que nous 
avons diterns , pour vous iiiftiiîer. 
Du moins , ne nierez vous pas qu'en 
quittant les Chrétiens, vous n'ayez 
iifé à -leur égard d'une tolérance vrai- 
ment philofophique. Voilà une gloiw 
qui vous èft propre. Vous rappeliâtes 
même , tous ceux qu'avmt exilés le 
cruel Conftantin. Oui,, dit Julien, je 
les rappellM dans l'idée j que fevori- 
fer toutes les feôes , ctoit le vr« 
moyen d'afFoiblir les Chrétiens par 
eux-mêmes. A l'égard de la tolérances 
vous me faites beaucoup d'honneur; 
car il n'eft pas poffible d'imattiner plqs 
de moyens pour miner & détruire le 
Chriftianifme. Je donûai aux Chré- 
tiens, par une loi , ôc comme un titre 
d'opprobre , le nom de Galiléeos. Je 
les dépomlhi des privilèges , des pec- 
fions,des dons que leur avoit accor- 
de' Conftantin. Je leur dé&ndis de plai- 
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der > & leuil^Hant enlever kurs biens, 
j'ajoûCÂi avec dérition, que parla , on 
leur' dbnnoit te moyen de pratiquer 
plus' parfaitement l'Evangile. Je m'at- 
lachu à chaiier les Prêtres, les 
Mirâftres ', pour leur ôter les inftiruc- 
{iom , la confolation , la force. Sa. les 
|)river dn culte. J'allai jufques à leut 
interdire les letres & les fcicnces, 
iachant les avantages qu'ils tiroienc 
contre nous des Auteurs Payens. Té- 
moins BaOle & Grégoire, contre tef- 
quels j'avois fi fouvent difputé.' Ces 
moyens , je l'avoue , dit Voltaire , 
naittbU-nt d'une profonde Philofophie. 
Ils ^toient doux Sa fages ; mais puif- 
fans. C'eft par cette fageffe très fin- 
guliere , continua Julien , que j'imagi- 
nai un -plan vraiment neuf : celui de 
rebâtir le Temple de Jérutàlem , pour 
^cmehtir les Prophéties , & pour op- 
f>ofeç les Juift aux Chrétiens- Mais 

, -coûte ma putflance échoua dans ce 
pro et. Je ne fis par-là que cimenter 

, ies ôfacics du Très-Haut. Parl,ez-vous 
fiiKècottient, dit Voltaire? Nous avons 
tràté <fe iâbics , & k projet & le mi- 
radt. C'eft ce qu'il y a d'admirable , 
acparttt Jnlien, que vous ayez nié 

I .grataitânenc un £ûc pobUc Sa -H im- 
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portant, rapporté fidèlement, il y a 
quinze uècles , je ne dis point par tes 
Chrétiens , mais par Ammien - Mar- 
cellin , Hiftorien Payen , mon contem- 
porain &monpanégyrifl:e. Lifei-lê» 
éL ne pouffez pas une îzuSk critique 
iufques à lutter contre la certitude 
hiftori(^ue , parce qu'elle combat vos 
préjuges. 

Voltaire n'olà infiftet. J'avoue , dit- 
il > que vos prédéceflèurs même, n'a- 
voient pas imaginé des refiburces aulfi 
îngénieufes Ôc audi sûres. Mais ei>fio^ 
comme ,eux vous n'avez pas rcpatiJu 
ieùng. Cette clémence , c'eft la Pbi: 
lofophie quî vous l'infpira. Je nimi' 
tai pointai! eftvrai, la barbarie da 
Maximin & des Galère, dit Julien- 
Outré que je ne voulois pas donneraïut 
Chj-étiens la gloire & l'avantage qu'ils 
tiroient de leurs martyrs îoutre que 
trois fiècles m'avoient appris que les 
torrens de Tang n'avoient fait qu'éten- 
dre & cimenter le Chriftianifme : j'au- 
rois rifqué d'ébranler, de boulverfèc 
l'Empire , devenu Chrétien pr^que 
tout entier. J'elpérois dans le. cours 
de mon règne, détruire cette Reli- 
gion , en coniervant le nom Se la 
gloire d'uD Prince clément 3{ Philo- 
lophe. Dws 
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Dans cette idée , je ne fis point d'E- 
dit général de peifécution. Cependant 
quoique je n'aye régné que Wngt 
mois, il y eut une multitude de Mar- 
tyrs. LesféditionsdesA'iUespayennes, 
qui Te déchaînolene dans des émeutes 
de fureut , ians être ni réprimées , 
ni punies ; les prétextes des temples 
abattus fous Conftantin î la iévctitc 
des Magiftrats, qui cherchant fêcrè- 
tement à .me plaire , ranimoienc les 
anciennes Loix : que d'autres moyens 
encore , qui immolèrent un nombre 
prodigieux de Martyrs ! Moi-même 
enfin, je commencois à me lalTer de 
ma clémence pEc'ttn.iuci & piqué de 
la fecmeté des Chrétiens, iiinfi que du 
peu de progrès de mon zèle pour le 
Pàganifme, je formai la réfolution d'é- 
teindre le Chriftiaràfme dans fon fang , 
à mon retour de l'expédition où je 
croyois rripmpher des Perfes. Que 
dites-vous^à prérent dematoléranreï 
Mais enfin, die Volt, vous n'éiiez pas 
comptable ,. dans un Empire immenlè, 
des fcditionsdes Payehs, indignés des 
vexations dçs règnes de ConftaHrin& 
de -ConflantiiW. Le fang ne fut poinc 
répandu par vos ordres. A l'égard des , 
aiitres moyens, de (âges politique» 
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vous les dvoient inllnacs pour le bien 
de l'Etat- Ceci , reprit Julien , eft fore- 
fingulier. D'une patt , je me juge avec 
candeur, en Vous montrant mon hiC- 
roire véridique î de l'autre vous per- 
fiftez à fouteiMr l'éloge' de vm Phi- 
lolbphes. Ce débat .ne fut jamais fur 
U. terre. 11 n'eft pouîble que dans les 
Ûmbres, où chacun fe juge ftâvant la 
vérité. 

Mais comment fe peut il , continua 
Julien, que vos Philofophes , ayerit 
pu umfier encore mon idolâtrie: L'A- 
pologie, répondit Voltaire, eft anffi 
iimple qu'équitable. Que Porphire 

garle; elle eft d'après lui, & d'après 
ien d'autres. La Mythologie offrcit 
des . fuperftitions au peuple grolTier ; 
mais pour les Philofophes , elle n'étoit 
qu'un emblème ou Phyfique . ou mo- 
ral, qui rapportoit & le culte & les 
fentimens s l'Auteurde la Nature. Je 
iùs bien forcé, répondit Porphire, 
de chercher ce Hais. Les Chrétiens 
avoient démontré le néant & la ftu- 
pidité de nos idoles; & ne voulant 
point abandonner le culte de l'Em- 
pire, nous tâchâmes de le pallier. Au 
refte , ce plan chimérique de fpiritua- 
li|èc l'Idolâtrie, concentré dans quel- 
ques Ruinons abitraites Se phil^o- 
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phiques , ne changea rien ni dans les 
rits , ni !dau$ les fupecûitïons des. 
Payens. 

Il n'eft pas furprenant, dit Julien à 
Voltaire, que vous ayez adopté ce 

fyliime J'itintuel^ puifquc VOUS avCZ 
le zèle d'anéantir l'exiltencc même de 
l'Idolâtrie. » Il paroît qu'il n'y a ja- 
u mais eu aucun peuple fur la terre, 
M qui ait pris le nom d'Idolâtre. Ce 
»' mot eft une injure , un terme outra- 
»' géant. . , . C'eft une grande errent 
»' d'appeller Idolâtres , Its peuples qui 
>• rendoient un culte au foleil & aux 
» étoiles. «Cû)Ainfi donc, ccn;re tous 
les oracles de lEcrirure, qui profcri- 
vent l'Idolâtrie; comte toutes les lu- 
mières de la raifon^qui en démontre 
l'abfurditc, l'impiété; contre tontes 
les hiftoires qui atteftent ce profond 
égarement de tant de peuples, il n'y 
a jamais eu d'Idolâtrie. C'eft pouffer 
à la dernière perfedion, l'indulgence 
& la charité pour les hommes. Je fuis 
moins furpris dès-lors que vousm'ayear' 
^pardonné t;ette foibleflè. 

Mes éloges, répartit Voltare, qdî 
n'ofoit montrer Ton dépit fectet , mé^, 

(4) Qiâ. phn. an. Ualt. 
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ritoientils cette ironie amère ? Des 
éloges , répliqua Julien , contre le bon 
fens & la raifon, ne peuvent flatter ' 
les Ombres. En vous montrant avec - 
candeur, un vrai qui m'humilie j je 
crois vous inliruîre. Pour revenir à 
l'Idolâtrie fpiritualifée i inÛruit & par- 

mes lumières, & par les plus grands 
maîtres dans cet état, j'aurojs dû la 
profeflcr ainfi. Quelle ïax. cependant 
ma conduite? Jamais le Pontife le plus 
fuperftitieux des Idoles , n'eut pour 
leur culte, autant de zèle & d'ardeur. 
-Mon feulement je fis relever les tem- 
ples, j'en rétablis tous les privilèges ; 
mais je donnai l'exemple le pltis rana- 
tique. Je confu'.tai tous les oracles, 
ie célébrai toutes les fêtes j même les 

f>lus licencieufts > je m'initiai à tous 
es Myftères les plus cachés, les plus 
fulpefts. Je facrihai à tous les pieux 
une telle multitude de viftimes , qu'on 
difoit que bientôt je depeuïJerc«s 
l'Empire d'animausjîe les effrois enco- 
re datïs mes Palais & dans mes jardins i 
j'aidois moi-même , en fonffiant le feu, 
en trempant mes mains dans le-fang. 
Encore une fois , Voltaire , étoir-ce 
làune WoWWe fpiniuelU\. . J'encon- 
viens , dit Voltaire ; il eût été plus 
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(âge & plus l'hilofophe de retrancher 
ces excès minutieux , & de- vous bot- 
.neràunfymbolemUbnnable. Le culte 
, de l'Empire , exercé ai'ec plus de gra- 
vitC'Sc de mode'ration vous l'eût four- 
ni. Mais que direz ■ vous encore , re- 
prit Julien, de ce&facrifices humains 
dont les cadavres «oient jettes dans 
rOroute , ou cachés dans les puits du 
Palais à Antioche ï De cette femme 
dans les entrailles de laquelle nous, 
cherchâmes, Procope, mon Parent' 
& moi) les fignes de la viâoire, en 
marchant contre les Perfesï Ces iàirs 
fiirent bientôt publics, & c'eft ce qui 
rendit nia mémoire exécrable. Ju- 
. gez fi c'étoit-!à le pur emblème d'un 
culte offert à la Divinité i 

Je fais, dit Voltaire, queles Chré- 
tiens vous imputèrent ces noirceurs s 
mais je les ai regardées comme des ca- 
lomnies. Ils étoient nombreux& puit 
lâns, ils étoient irrités. Vous n'étiez 
plus. Jovien les ptotégeoit. Dans ces 
momens on ofe tout. C'eft-d-dire , 
reprit Julien , que vous imputez à la 
calomnie, ces f^ts odieux; & cela 
parce que les Chrétiens dévoient na- 
turellement me haïr. Ma's une con- 
.iedure détruit-elle l'Hiftoire ï Majs 

N i:i' 
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ces faits n étotent-ils pas analogues 
ma paiGon furieûfe de lire dans l'a- 
▼enir, n'importe pat guels moyens» 
L'Idolâtrie le cherchoit ftupidement 
<taDs les entrailles des animaux ; & 
moi, par les myftères feccets de la 
Théui-gie , je crus le trouver plus fiè- 
rement dans cellçs des hommes. 
Voilà où alloit ma fuperfiipion effré- 
née. La vérité me force d'en faire l'a- 
areo. Cett pour l'honneur de la Phi- 
lofophie & pour le vôtre , reprit Vol- 
taire, que nous avons voulu vous 
laver de ces excès monftrueux. Com- 
ment les auriez -vous alliés, avec le 
projet de réformer le Paganîfme ï Voilà 
ce qui, fous les rits de?Empire, prc- 
fentoit , non pas le Payen , mais le 
Théifte. Vous adoriez l'Etre fuprême, 
puifquevous vouliez rendre fon culte 
plus pur &: plus raifonnable. 

Il eft vrai , dit Julien , que cette 
&ce de mon éloge, eft plus fenfée- 
Honteux des abus en tout genre , qui 
rendoient le Paganifme méprifable, 
je voulus les ôter. Je m'élevai con- 
tre les ïi)eâacles impurs i je prof- 
crivis les Auteurs & les Comédies 
trop libres î les fefles daneereufes de 
la Philcrfbphie, J'écrivis aux princi- 
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paux Pontifes , pour les , ei^aget à 
apporter autant de difcerncment dans 
k choix de leurs candidats, que les 
Chrétiens dans celui de leurs Mini(^ 
très ; de les former dans la connoit- 
lance exafte de leur Religion & de 
leurs devoirs, & dans la pureté dés 
moeurs. Je propofai d'établir de faines 
«coles de morale , des Hôpitaux , 6c ' 
même des aPyles de retraite , pour 
ceux qui voudroicnt embraflèr une 
vie plus détachée du monJe- («) Eft- 
il rien de plus fige , interrompit Vol»- 
taireï C'étoit rapprocher le culte de 
J'Empire, des vraies loix delaNamre. 
Mais plus irétoit fage ce plan, rér 
partit Julien, -ptus, tout-à-îa fois,il 
étoir infenfé. Prétençlre adapter au Par- 
ganifine .qui n'étoit qu'abfurdite dans 
les dogmes & les rits, licence inouïe 
dans les mœur^ , la fainteté de la mo- 
rale chrétienne , étoît un vrai délire. 
Il annonçoit mes remords lecrets, Sç 
la réfiftance à la vérité connue. 

Je me réfume , Voltaire. L'expoCÉ 
fidèle. de mon caraâère, de ma vie. 



' ( f ) S( du moins I« enneonis de U Relljpon 
wntoîe^ one psrejile réforme de l« Pàilof»- 
phie malurtUa , * 
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démontre le ridicule,& l'indécence des 
' éloges que vos Philofophes m'ont 
prodigués. Ne foyez pas fnrpris deçe 
Portrait fi vit & fi vrai, trace parradi- 
même. Ainfî parlent lesOtnbres. Je ne 
vois dans vos éloges qu'un motif pof- 
iible. Ma gloire à vos yeux , eft moins 
venue de mes talens , de mes exploits , 
que de mon opbofition au Cnriftia- 
ni(?ne. En juftinant mon apoftafie, 
vous avez voulu plaider votre propre 
caufe. Quoi , dit avec feu Voltaire , 
percé de ce trait , j'ai été indigné 

- qu'on vous donnât je titre d'Apof- 
tat , f a ) & vous-même m'en accablez! 
Où eft la reconnoiflànce ï où eft l'é- 

- quité ï Où ert. .'.. Doucement, Vol- 
taire ^ reprit Julien avec tranquillité- 

. Ecoutez-môi , & jugez vous. 

Je fus élevé fous les yeux des plus 
grands Maîtres . dans les principes du 
ChriftianiCme. On vous lésa de même 
înfpircs dès votre enfance. Votre pre- 
mière école ftit celle de la vérité& de 
la vertu. Envoyé en Grèce pour j ptd. 



- , t"] Si le lerme-qui earaflérife Julien, eft 
irop fort, on prje les Pbiiofôphes d'e ri créer 
-on pluî honnête, qai exprime leif 
t la fraie Religion, 
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fer les fiences, je m'attachai de pré- 
férence à la fauiie Philofophie de Ma- 
xime & de Chrifante. Leuts fiencfes 
curieufes, noires & impies^ me don- 
nerem dn mépris de l'EvângiIe.Ce font 
'les fyttêmes hardis & curieux de la 
Philofophie moderne, qui onte'toufFc 
dans vous le gemie de ta Foi Chtc- 
tienne. 

Dès-lors mon penchant fecret à l'I- 
dolâtrie, commeuçoit apercer. Quel 
nttii nourrit ^Em/iim Romam ^ dit Gré- 
goire, en parlant de moi ! Votre Pto- 
reflèur d'Eloquence, en admirant vos 
talens précoces . tira fur vous le même 
horofcope. Je profeflai tteuf ans l'eï- 
téiieur du Chriftianirme. La crainte 
de Conftantius m'y retînt. J'étois dé\à 
nommé Empereur, lorf^ue j'afliftaî 
avec les Chrétiens, à Paris, à la Fête 
de l'Epiphanie. Je n'embraifai haute- 
ment le Paganîfme qu'en Illyrie, en ' 
marchant contre Conftantius. Votre 
diffimulation a été plus couverte eij- 
core & plus longue. Peut-il être une 
image plus reiïèmblante. Où eft donc 
l'image , dit Voltaire , avec un dépit 
'mêlé de courroux? On ai je affiché 
mon renoncement au Chriftianifmeî 
Où , reprit Julienï Dans tous vos Ou- 
Nv ■ - 
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vrages- Depuis Urcnit , fignal très-rcel 
de votre changement, julques aux 
QueflioDs Encyclopédiques ^dix mille 
■ traiti Phiiofophiques, railleurs mor 
dams lancés contre le Chiiltianilïne, 
ne le prouvent-ils pas! Si malgré cela 
on vous a vu dans le temple , comme 
tnoiàla fcce de 1 Epiphaùe ; & cela» 
alors même que vous iniultiez, que 
. vous déchiriez la Religion ; votre^iG- 
lîmuladon n'eft-elle pas auflî démon* 
treé que la mienne^.. Allez & inftru^ 
fèz voDS fur iulien , qui gémit fur ion 
ancien bandeau. 

Julien s'étanc auffitôt retiré , Amobe ■ 
parla avec douceur à Voltaire. Les 
Ombres , dit - il, ne veulent jamaisni 
humilier, ni irriter; mais feulement 
montrer la vérité. Cédez en6n , Se 
inftruifez- vous fur l'exemple de ce 
Prince Eh comment, dit Voltaire, 
changerois-je par une lâche --oinplaï- 
fance î Ma raifon m'imprime ta coo- 
viâion laplus intime î puis-je m'y re- 
fufer ; lllutîon de Julien Se de tant 
d'autres, répartit Amobe. Vous (à- 
vez ces trois mots fi connus. Agnon^ 
Antgi'on^ Categnon. J'ai iû, j'ai-com- 
ptis, l'ai condamnif, auxquels pn té- 
pcmoic par trois aoties mots. Voos 



DovziSMB Entubtibst. 299 
avez lu , mus vous ti'avez pas com- 
pris , car vous a'auriez pas ccMidamné. 
Voild votre image. En vain vous ap- . 
.pîiyezvous fur votre raifoo. EUe vous 
trompe , & vous cache la vérité. Yob- 
taire infiLla fur la &>rce invincible de 
fa Philofophie. . . Que ievous plains, 
à\t Amobe- Eh ! croyez - vous que 
i'aurois quitté tous les avantages de 
fnpn écat, toutes les relToucceE de la 
f hilofophie païenne dans fa Iplen- 
•deur, (i te o'avois été (rtppé , entraîné 
f>ar U vérité & la force du Cbriilia- 
jiifme ? Croyez - vous que Juftio» ce 
Philofophc fi profond , fi vetfc dans 
foutes les cotuioiâànces y l'auroit em- 
jbralfé, auroit répandu fonlang, pouc 
le foutenir , s'il n'eût pas été ccHivainr 
eu jufqu'à l'évitkoceï Croyez-vous 
■que Vidtorin, fans uœ cîwiviftion pa- 
jetUe, eût fait fnjbliquemenrfa pro* 
JèLfion de foi, dam an âge avancé , 
A lorCqu'il joniffiiHt de la plus hame 
<oafîdcrat)on paoBÛ les PayensïAh, ' 
VoUure l Suivez enfin de H beaux 
exemples..' Voltaice garda le 0eoce^ 
^ Se les OmbKs le quittèrent. 
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. - Voltaire renfermant fa cruelJe agj- 
. tation,marchoit trilt«nent. L'ingra- 
titude des Ombres même qu'il avoit . 
^vengées, préconifées , perçoit fon am^. 
ll^rouloic resvirsfèntimens, lorfqu'une 
Ombre d'une figure extraordinaire 
vint iaborder. Qui êtes-vous, lui dit 
Voltaire ? Laiffez-moi clans mon in- 
quiétude; jeii'ai riend vous <tire. Je 
fuis Maxime , re'pondit l'Ombre , vous 
venîz de parler à Julien, mon diC- 
ciple. Vous & moi, nous femmes Phi- 
lofophe? , & vous devez m'entendte. 
Voltaire traita avec me'pris les fiencçs 
, noires & occultes. Donner, lui dit-il-, 
à des impodeurs & d^s MagicietiS, le 
titre de Philorophes ; c'effle profti- 
tuer. Pourquoi donc,- répartit Ma- 
xime , l"avez-vous donné à julien ? 
Je l'ai initié, il eft vrai, dans mes 
principes ; mais il les a fuivis avec pins 
-de fupTftitions & de fànatiftne que 
eHKH Ne répétons rien. J'ai à vous difC 
du nouveau. ' 

Je fiis Magicien. Vous avez nié 
toute Magie : fur quelles preuves ï Je 
l'ai nié, mt Voltaire, parce que U 
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. jcaifon ne nous y montre que them 
. fonge & impoftuie. Je fais , dit Mà- 
, Mme , votre motif fecret. En nianç 
toute œuvre au deflus du pouvoir de 
l'homme, vous avez prétendu niée 
avec la Magie , les oracles-& les mi- 
racles du Çiiriftianifme. Inutilement: 
je vais vous montrer, moi, les bor- 
nes & l'ufage de la raifon fur cet 
:. objet. 

I-a raifon, continua-t-il, nous dit 
de traiter de febles , tout ce qui viegt 
de I adrefle & de la fourberie des 
hommes. Tels,prefque touslesora- 
cles & les preftiges des Payens, ôç 
mille contes populaires. La raifonne 
. nous .montre point la poffibilité m-r 
tufélle des œuvres d'un efprit m^- 
fairant,rupérieurauxhommes. La rai- 
fon., Qii'ai-jedit autre chofe, inter- 
rompit Voltaire ? Voilà la Philofophiie. 
Un moment encore, & je va's voys 
en prouve: l'erreur, répartit Maxime. 
La raifon peut-^Uc nier des faits exif- 
tans & réels, fou» te prétexte qu'elle 
n'en voit pas la caufe phyfique daps 
lesloixde laNatureï V< Ita'renéput 
le dire. Il fe jetta fur la fàuffeté dçs 
; fiiits. Nous changeons de thèfe, dif 
. Maxime. J'avoue qMe tout €at ,àytt 
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nre prouvé. Je n'entre point djnsc^ 
détail ; il leroit immcnfe. Je me borné 
iau principe , & il e& incoDtethd>le. ^ 
en prouvant in iociblemnnt la date 
d'un oracle , on en montre l'accom- 
pliiïèment ; peut on enfuite t^jefter 
fenfément que la Prophctie eft impo^ 
fible? Si onexpofe aux yeux du So- 
leil , U réiurreaion d'un mort , peut- 
on la nier; parce qu'elle n'ett pas dan$ 
les loix de la Nature ï Cela feroit in- 
fenfé. De-Iâ je viens i la Magie. 
* Oui , j'ai trompé Julien par des 
fourberies Se des prefiiges ; mais m<M- 
mêms j'ai âé trompé, & j'at mérité 
de l'être Parmi la multitude immenfe 
des faux pacles , & des preftiges , Dîen 
n'a-t-il pas pu dans fes defleins pro- 
ÊMids, permettre ce qu'il avoit per- 
mis en Egypte . des ccLurres du Dé- 
mon, fupérieuces au pouvoirdes hom 
ines?OujnJ on fuit, quand <hi coiv 
crédit h vérité ; quand on cherche 1$ 
ihenfonge, ne peut on pas , en pu- 
hittoa de cet aveuglement vcAoty 
taire , & de cette ftiperftition criim- 
nelie, trouver daqs cesoeuvresde t^ 
flèbres qu'on invoque, une nouvcHe 
fédu£Hon ! Eft elle contraire dans des 
geos d^à abrutis pu kur duùx à6- 
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' r^^lé , à l'équitc & â Ja fageHe de 
Dieu ï ( a ) 

, Vpilr, Voltaire , le germé fiinefte 
des œuvres magiques. Moi - même > 
j'ai vu , ainfi que Julien , Jçs ûits fur- 
prenani) , effrayans, d'un efpm lu- 
péiieur à mes forces. Je les chérchois , 
je les mcdiiois , & ils augmentoienc 
ma fe'dudion. Profitez de cet avis. 
Le peuple qui croit tout , eft igno- 
rant & înfenfé. Le Philofophe qui 
ne veut rien croire , ne I eft pas 
moins. La vraie fageflè eft de dif- 
cemer le menionge i mais fans nier 
des faits furprenans, extraordinaires, 
prouve's par la raifon, quoique hors 
du reflbrt des loix phyfijues. Voilà 
ce que la vérité a appris a Maxime, 
dans les Ombres. Je vous laiftè- 

II eft bien Ongulier, dit Voiture, 
à l'Ombre . que Maxime vienne me 
prouver (a Ma^e. Il me croit cré- 



[ 11 ] On ftra peut - ém étonné que M. de 
VcJiaire n'ak pas objeâé i Maxime , cet amas 
de railleries, du Diable , dts' Sorciers, du 
Sibbat , des Exorâfnes , qu'il a Temé avec 
jradicion dans fës Ecrits ; mais il femit que 
ce MJ[;icten en ^toÎi pios que lui fur cet 
objet. 
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, dule & imbccille. Maxime , dit l'Orp- 
"btê, à parlé avec équité & juftelfè. 
Il avoue rirapoftare de l'Idolâtrie, 
âc fa propre impollure ; mais il prouve 
qu'il y a eu dans la Religion , de 
vrais Oracles & de vrais Miracles. Il 
dit , que Dieu , pour punir les fuper- 
(litions criminelles ,'& curieufes , a 
pu permettre des œuvres de l'efpric 
de ténèbres. Suivez le fage ditcer- 
nement qu il vous a expcfe , & vous 
ferez vrai Ph'lo'ophe...... .. Maïs 

voilà le Juif Tryphou, auquel je vouis 
conduifois. 
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XIII^ ENTRETIEN- 

TRYPHON ET VOLTAIRE. 

JE fuis furpris, dit Tryphon à Vol- 
taire, (|ue voyant les Jiiift dans un 
état d'hiîmUiation, vous ayez encore 
infulté li amèrement ce peuple mal- 
heureux. Je l'avoue , repondit Vol- 
taire. Les Juifs dans leur ignorance , 
ieur abjeûion , leurs fuperftitions pué- 
riles, ne peuvent mériter des e'gards. 
Lamifère, reprit Tryphon, infpirede 
la compaOTion aux âmes bien nées. 
L'aggraver encore , par la hauteur & 
le mépris, n'eft ni d'un cœur humain j 
ni d'un Philoforhe. Je difputai avec 
JUnin fur la Religion; miis départ 
& d'autre, on ne 'it que raifon, & 
honnêteté. Nous parlâmes, lui de la 
loi de Moyfe, & moi du Chrift avec 
refpe£l. Sont-ce là vos procédés i EÛ- 
cc là votre ftyle ï Je n'étois point con- 
troverfiile, dit Voltaire- Je n'ai parlé 
des Juife , que d'après l'Hiftpire & le 
bon fens. Efl: • ce d'après l'Hiftoire , 
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répamt Tryphpn , que vous avez 
comparé Moyfe à Bacchut { que VOUS 
l'avez appelle un chef dt bergers , wa- 
duSeuT aune hwét , tkafjie i'Egyptt; 

que VOUS avez coumé en de'rifioo fes 
auvres , & fes mirAeUi ï Avez-vous cru 
renvertèr par-là l'Hiftoire primordiale 
d'une Nation, & conOacée par 1^ 
inonumais de tous les fiècles , attrf- 
tce par les anciens Hiftotiens étran- 
gers, que Jofephe& Philon, citèrent 
à Kome même î Eft-ce d'après le bon 
fens , que vous avez dit : » C'eft un 
» peuple à qui on a coupe- le nez , 3c 
•• lailfê les oreilles... Ces poHçonsde 
" Juils, font n nouveaux , qu'ils n'a- 
»> voient pas même daiK leur langue « 
t» de nom pour fignifier Dieu... 

Que'ques anciens Rabïns qiiiétoient 
avec Tryphon, choqués delà groffic- 
retéde ces injures, vou'oient humi- 
lier Voltaire. Non Ifcur dit Tryphon, 
méprifons ces injures; elles ne désho- 
norent que le Philofophe, qui ne rou- 
git pas d'un ftyle fi trivial- Ici, fans 
me ièrvir de la force & de l'autorité 
des Ombres, je ne veux , pour c<mv- 
ftwidre Voltaire, que lui oppolèr le 
taif<»inement de quelques bon$ Ju^ 
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Portugais, {a) Quoi, dit Voltaire? Trjr. 
J|hoa emprunteroit le&cours d'une cri- 
tique fi foible? Je fais, répliqua Try- 
f IjOD , que vous l'avez jugée hardte -, 
maiâonnêie y tonne feulement pour des 
critiques fans goût } & qui ne vaut rien 
du tout pour tti honnêtes gens un peu 
inSruitj. Qes termes annoncent dtt 
i'humeur , & ne font pas une réponfe. 
Convenoic il , dit Voïtaire , à un Phi- 
lofophede niqn rang, de me mefurer 
à armes égales , avec des Juift obf- 
CUCS& ignorans îil eft fingulicr, ré- 
partit Trjrphon , que des ignorans 
Vous aytnt répondu avec autant de 
jufteflè & d'érudition s fort fiiiguUet 
eocore,qtie vous les appelliez malhon~ 
nêtes , tandis qu*on leur a même ob- 
fervé, qu'ils vous porloient avec Uop 
de refpeâ. Il eft vrai que ce refpeâ, 
à l'examiner de près , eft un peu il- 
lufoite : en même tems quik rendent 



(«jTiyphon en favoii fans doute bien piqs 
^Qe les Joîfs Poriugaisi c'efl peiii-écre par un 

Erit rrait de malice , qu'il a *oulà fe fervir de 
m armes i elles fraienc plai qat iuffUkntei. 
Pin d'ouvrage* réontflenr autant de modération , 
de jonelTc Se de force. L'EcTttDre j e(l Idide- 
demeni développée ,- rengée , & U faniTe Phila- 
jfophie confisndiiei 



3o8 TrYI'HoN BT VOITAIBH. ^ 

hommage à vos talens, ils relèvent 
néanmoins les méprifes, les impuca^- 
rions ,. les comradiaions, les bévues 
dt tillufire écrivain. Ces Rabinseo ju- 
geront. 
Volraire ne pouvant s'accoutumer 
. i rerpeftetdes J uîfe, & ulcéré d'ailleurs 
contre la critique Portugaife . voulut 
parler avec h:mteur ; refufoit d'entrer 
dans cette difcuffion. L'Ombre le lui 
ordonna d'un ton fcvère, il ,&llut obcin 
Tryphon reprenant la parole. Avouez 
Voltaire , dit-il , qu'avant que de pré- 
tendre attaquer nos livres faints , il 
efitfiillu vous inftruire dans les langues 
originales. Ces bons Juife , en relevant 
vos fautes, vous les ont fait fentit 
avec une fine ironie. Bafitoi mis pour 
bafileis; fiVo/oiipour Eidotom De~ 
.mcno/, pour Dtmon€s',Siml>olUiny pOUt 
■Simbaluin. D'autres méprifes encore, 
ont prouvé que vous n'aviez qu'une 
notion très-fuperfiàelle du Grec, (a) 
Ils ont feint de les croire poliment des 
fautes typographiques : le mtUkeunax 
Ftote \ ont-ils dit ; l' ignorant Comfofi- 

( a ) M. de Voltaire pnmoit écre grind Pr.éte , 
tt ignorer le Grec 8c l'Hibreu. Le ftol rort qg'u 
a eu , a {t£ de callbnnçr Tnr ces Langues> 
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ifiirs le maladroit Correcteur d' épreuves t 
' ^uoi on ejl expofé avec en gens-lâi 
MaislePubUc favoit à quoi s'en tenir, 
la' force d'un raifonnement Philofo- 
pMqiie dépend elle d'une équivoque 
grammaticale , répartit Voltaire î 
"Dieu ne nous demandera pas , aije 
"dit quelque part , fi nous avons 
■"prisun d/A, pour un ^«fA, un lod^' 
"pour un vau : il nous jugera fur nos 
"aftions , & non fur l'incelUgence de 
»la langue Hébraïque. « Vous a^ez 
"raifon, dit Tryphon: mais vous ont 
n répondu vos Juifs : fi un Ecrivain, 
"avec une connoîlTance fuperficielle 
ntie cette langue , avoit la témérité de 
■s'élever contre fes oracles, , de ca- 

, "lomnier fa parole: s'il repréfentoit 
•ies livres où elle eft écrite, comme 
•iine compilation informe de fiiits 
«■feux , de récits abfurdes , d'aûions 

. "barbares... feroit-il innocent à fes 
yeux * 

Voilà ce qn'ils ont prouvé que vous 
aviez fait fur Moyfe , Abraham, & 
les grands hommes de l'Ancien Tef- 
taïnent. Appçllez-vous cela , prendre 
un îod , pouf Un vau. Non, Dîéu 
ne vous jugera pas fur votre igno- 
râice de la.langue Hébruque; mai» 
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tilt votre témécîtc. Pourquoi avez- 
vous ofé attaquer fes oracles ï J'ai rai- 
fonné,dit Voltaire fur les livres Hé- 
breux, en Hiftorien & en Philofophe. 
Dites plutôt, répartJtTryphon, en en- 
nemi ; Ôc en ennemi railleur 5c ulcéré. 
Je me borne aux principaux traits 
relevés par vos Juifs. 

D'abord vous appeliez les Juifs j«n 
peuple vil , toujours ignorant & grojfitr , 
privé du commerce , privé des arts. Je le 
lais : ce ne feroit pas là un crime ; màs 
c'eft de votre parc un mépris faux & 
déplacé, li ne tend qu'à avilir le peu- 
ple choifi du Seigneur. Les compare- 
riez-vous, dit Voltaire, aux peuple» 
femeux,& policés de l'antiquitéïAvez- 
vous oublié , répartit Tryphon, la fo- 
Ude & favante réponfe de cts tons 
Juijs \ En voici un lambeau. » Ecrivain 
»dn dix-huiiième fiècle, il vous fied 
» bien de reprocher l'ignorance aux 
»> anciens Hébreux , à un peuple, qui 
» lorfque vos barbares ancêtres , lorC- 
» que les Latiiis , &Ies Grecs mêmes, 
»eriant Jans les forêts, pouvoient à 
«peine fe procurer desvêtemens- âc 
«une fubfiftance affurée, pofleaoic 
i> déjà tous les arts néceflaires ; & 
« quelques-uns d'agrcmens. '• Ex. après 
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un détail très-conftaié dans nos h(\e$ , 
ils vous montrent qu'aux arts utiles, 
& néceffaireSjilsjoignoientlaPoëfîe, 
la Géométrie, l'Aftronomie, la Mii- 
fique , & d'auties fciences encore. 
En diriez vous autant des Velches de 
' ees anciens fiècles ï Voltaire fentit 
bien que comparer les arts aânels 
de l'Europe , avec ceux des fiècles 
des Jugts , écoit un anachronifme un 
peu fort i il n'infiftapas fur ce parallèle. 
Vous avez, pourfuivit Tryphon, ac- 
cufé la Légiflation de Moyle, dV- 
furdiié Sr de baréarie : fur quels motifs î 
Sur les Loix elles mêmes , dit Voltaire, 
& flic les faits. Et c'eft par ces Loix , 
reprit Tryphon . que ces /-o/is Juifs 
vous ont prouvé la faufleté& Tindé- 
cence de ce reproche. Us vous 
ont démontré, & même par le pa- 
rallèle le plus exa^l des Loix^ des 
peuples, la fageffe profonde de toutes 
les Loix Religieufes , morales , civiles 
& guerrières des Hébreux- 11 n'y a 
donc dans votre reproche ni équité,. 
m principe de Légiflation. Il ne naît 
que du mépris & de la haine, {a) 

(d) M. D. V. a ^crit aux Juifs rortogoàis : Bit» 
d(s gtnsne peuvent /ouffrir ai voi Loix, niviu- 
LivTci II eft aifi de deviner queU fonrces gens , 
ft leurs moitfsi 
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Mais voici des imputations plus gricr 
Tes. Les Juife éioiem un peuple fuper}^ ' 
lieux ,àf le plus fiiperjUtieux des peu-' 
plei de la terre, he tAvass énorme des ùr- 
blés talmudiqiies', dit Voltaire, n'eo 
cft il pas la preuve? Débite pitoyable, 
reptitTiyphon,&voiis ne pouvez ce-' 
pendant en donner une autre. Le Tal-" 
mud eft il la Loi?Les Chrétiens qui adc-- 
rent cette Loi, ne méprifent-ilspas îè 
Talmud ? Votre fens efl: donc clait 
comrne le jour. Ce font les rîtefidotv 
nis à Moyfe par le Seigneur , que vous 
traitez de fuperftitions. Or, vos Juift 
vous ont prouvé la fagefîe & la fain-- 
teté de ce culte. Ils vous ont repro-' 
ché l'indécence révoltante du paral- 
lèle qui les aflimiloit aux fupetflitîons 
abfurdes du Paganifme. Penfiez-vous, 
quand vous vous déchaîniez ainU 
contre ma Nation, que des Juife ca- 
che's dMîs le Portugal, Vous re'pon- 
droient avec tant de force, tant de' 
jufteffe & d'érudion ? 

Un objet, continua-t-il, fur lequel' 
ils vous ont afièz mal mené , ■ c'eft 
fur les Prophètes que vous ofez railler 
àcritique*-. Quoi! dit Voltaire, n'ai je 
pas hautement avancé, que je n'avc3Û 
pas le defftfp de Confondre leilJaHns , & ' 

.ter 
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/« j Raheimi detHébrtux,avec Usimpofieurs 
des autres MinonjfSubterfùgcridicule, 
reprit Tiyphon, tandis que rcellemenr, 
voiis n'en voulez qu'aux Prophètes 
' d'Ifraël. 

Vous combattez d'abord la poffi- 
bilité de la Prophétie , par ure dc- 
montlration que vous jugez évidence^ 
Et en voîci^ la force. » // ejî évident 
qu'on ne peut f avoir l'avenir , parte qu'on 
ne peut/avoir « qui n'ejipas. « RisVM 
TBNEATis .*M/c/.Lepairén'eftplus, 
vous ont répondu les Juift ; & vous 
le connoiûèz. Dieu connoît ce qui 
fera ; il peut donc le &ire connbître. 
Il fe trouve, que votre évidence n'eft 
pas même un Sophifmç. 

Mais Voici, continua Tryphon, une 
critique originale. Vous dites que le 
titre de Prophète çtoit an mauvais 
métier. Voltaire fut un peu interdit. 
Il comprit que l'objeÛion n'étoit pas 
théologit^ue. Le vrai fens de ce mot 
s'appecçoit aifément, dit-il. Les Pro- 
phètes n'on^il8 pas Iburent été em- 
prifonnés , perfécutés , mis à mort ?... 
Eh quoi! Vous appeliez donc , répar- 
tit Tryphon, la Prophétie, an mécien 
Tous les^ens vettueux, qui facrifient 
à la Patne leurs tcjivam, l^ts jours , 
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leur vie, ont de mauvais métiers].., 
Ouit vous difent avec fermeté vos 
bons Jui6 , quoique d'ailleurs très- 
xe(pç&U&iyi.Aux^tuxdupeiû Phihfo' 
phe égo'ifiique de nos jours .... O Phiio~ 
fophi modenu^qùe tes vutsfont étroues, 
us ftntimtns petits , tes railleries dépla^. 

ciesl.,. Voltaire piqué , chercha une 
épigramme en téponTe , & ne pat 
neatrouver. 

Voici, reprit encore TryphOB, des 
traits fur les Prophètes, qui annoncent 
ou l'ignorance , ou très-pçu de bonne 
foi : choififfez. Ce n'eft point ainlî, 
dit Voltaire , avec feu , qu'un Juif, 
même dans les Ombres , doi; parler 
â un Philofophe. Ainfi , & plus vi- 
vement encore, ppurroit-vous parler 
le dernier des Juife fur la terre , re- 
partit Tryphon , quand vous-même 
ofez infulter les Prophètes d'Jfrael. 
Pour railler certains faits , que vous 
jugez bifarres , parce que vous \'Oulez 
ignorer les allégories Orientales , voici 
votre marche. Jércmie fe charge de 
chaînes, & d'un joug pour prédire 
l'çfclavage de fon peuple; & vous lui 
m«tez un ^â/.Ifaie fe dépoirille dans 
le même motif de quelques vêtemens, 
il quitte Ces fouUers, & vous fuppo* 
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fez qu'il marche nud dans Jénila- 
lem. Ofcc piend par ordre du Sei- 
gneur, une femme de fornication, 

c'eft-àdire, d'nn pays d'infidélité ;c*eft 
le fens desfavans Cooimetitateiirs (n), 
■ 1 l'époufe , & il en a des" enfâns lé- 
gitimes. Ces ComminJenuns Jaindali- 
J'ent, dites- VOUS. Dieu n*a pu ordonnera 
un Prophète , d être débauché & adultère. 
Ezcchiel peint les égaremens d'Ifriël 3t: 
de Juda , tous l'image de deux profti- 
tu CCS. Vous dites que ces expreffions 
r^e font point déshonnétes en Hthreuj& 
le font en notre tangue. Et prccifément 

vous le répétez dix fois dans votre 
langue , pour les condamner dans 
l'Hébreu. Où eu la bonne foi ï Tout 
cela eft de 1 oj /onj Juifs. Quand ie me 
ferois trompé.de leçons dans l'Hébre», 
repondit Voltaire, ce ne feroit qu'après 
d'autres Commentateurs. Avouezfran- 
chement, répartit Tryphon ,que vous 
n'y avez jamais rien cherché. De-U vcw 
méprifes très»voIoritaires. En voici une 
bien baiïè, & que vous avez fans doute 
cru dire en plaifantant, du pain cuit 
fous la cendre, de la fiente de bœuf . 

fa] Et fuT-toacdes Auaan dés Fnncipti dif.- 
XHiis 1 i la page 1 10 da rame VIII, de l'OiiTiage 
qui pone «.titre. 

Oij 
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vous les mctamorphorez en conâtures 
de.. ..Ajoutant cette faillie fine & in- 
gcnieufe. »> Quiconque aime les Pro- 
» phéties 4'EzéchieI , mérite de dcjeû- ■ 
» ner avec liû. ... Fi , vous rc'poo- 
i> dent vos Jui& ; ce n'eft pas là le dé- 
» jeûner d'Ezéchiel ,- c'eft le vôtre , 
n Monfieur, c'eft vous qui l'avez aprc-, 
» té , & qui en régalez vos Leâeurs.... 
"■Fi, encore une fois... « O grand 
Homme quevousvous abaiirez,& que 
nous vous plaignons ! Eh bîoi. Vol- 
taire ! Vous avez voulu plaifantec grof^ 
fièrement fur les Prophètes. De quel 
côré font les rieurs?... Et Voltaîte , con- 
fus, garda lefilènce. ... 

Maunonides , & les autres Savans 
Rabbins furent indignés. £ft-iIpo(ll- 
ble , dit-il , qu'un Philofophe ait ofç 
attaquer aulîi indécemment la Loi & 
les Prophètes d'Ifraël ; & cela, au 
milieu d'une nation qui adore ces 
oracles ï Mais enfin , quel motif ? Quel 
intérêtï II eft vifible , reprit Tryphoii, 
Le vrai but de Voltaire & des Phi- 
lofophes de Ta trempe, n'eft paspré- 
cifétpent de nuire aux Juifs î daigne- 
roient - ils abaiffer leurs regards fut 
eux ( mais d'attsquér le Chriftiar 
iâfme,çn renverfantia I^i.^çiwie., 



TR.ElZtBME EîîTïlETIE». Jl? 

qui en eft le fondement. Ce plan fourd» 
& artiâcieux, ditMaimonides ,eft bien 
indigne de la PhiiofGphie. La forme 
n'eft pas moins révoltante. Les far' 
cafmes , les outrages , les raUleries , font- 
ce-Ià des preuves ï En voici , répartît 
TrypKon,ua noble elTai, & qui dé- 
cèle ta fecrète ïlireur de ce proiet. 
C'eft en parlant de l'Etat & du Gou- 
vernement des Juifs. " On penfe qu'il 
^ .» étoit un compofé de fanatifine & 
■;» de fourberie. Ce fyftême'DiaboUco- 
A Théocratrique dure jufqu'à ce qu'il 
« y ait des Princes qui aVcnt affez 
» d'efpfit & de courage , pour rogner 
» les ongles aux Samuel , & aux Gré" 
» goire. « Ce texte eft effréné , & je 
ne daigne pas le commentet , dit Try- 

Îhon, s'adreffànt à Volt. UptéCenre 
e lui-même fa décence & Ton énergie ï 
mais je vous démanderai pourquoi, 
vous étant fi fouvent & fi amèrement 
élevé contre les calomrùateurs , vous- 
même avez lancé contre ma nation 
des calomnies atroces? 

Moi, des calomnies, répartit Vol- 
taire- j'ai toujours condamné ce vice 
comme le plus infâme de tous. Si j'ai 
parlé vivement contre les Juifï, c'eft 
d"aprcs des Auteurs. Aurois-je ofé 
Oiij 



inventer des faits ? Sans les inventer 
direâement , reprit Tryphon , je vas 
vous expo&r trois imputations calom- 
i)ieure$;iT)ais fî noines, fî indécentes, 
qu'elles doivent vous couvrir d'c5>- 
probre. Voici, la première. " Les fa- 
■ " erifices humains' fcmt clairement 
» étabEis dans la Loi de ce déteftable 
)ï peuple. 11 n'y a aucun point d'hiC- 
wtoire mieux conflaté.« («)Oùeft- 
elle cette Loi, qui de'shonoreroit le 
Code des Mexicains & des Nègres ï .. 
Parlez — Voltaire la cherchoît en 
Vain , & ne fevoit comment répon- 
dre à une queflion fi précife.. . Enfin ■ 
il cita le voeu de Jephté. Le vœu de 
Jephté, re'partitThyphonïVos Jiûft 
ne VCH1S ont- ils pas dit quêta mort . 
de fa fille étoit un fait très douteux 
aiU moins î Ua fait d'ailleurs , qui ne 
prouveroit que le zèle indifcret & 
condamnable de Jephté ï Et que bien 
loin que la LcA. de Moyfe ■ autorifât 
les facrifices humains, elle tes réprou- 
voitavec horreur ï Mais, reprit mo- 
deftement Voltaire , l'ordre ' d'exter- 
miner les Chananéens.... Ofez-vous, 
nous dire,répartitTryphon,que l'ordre 

( «}Totne 1. page Sï. 
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d'extenniner des Nanons coupables 
de mille crimes , fott un facrifice hu- 
main': En vain tâchez-vous ailleqrs de 
confondre (iï) ces traits' de jiiftice» avec 
les viaimes humaines , immolées aux 
Idofes. » Les Savans , dites-vous , ont 
»> agité la queftion, fi les hommes factit 
" noient en effet des hommes à laDivi-t 
» nitc.G'eft une queftion de Dom.Ceuï 
» que ce peuple confacroit à l'ana- 
» thème, n'étoientpojnt égorgés fur 
» un Autel, avec des ries religieux ; 
» mais ils n'en étoient pas moins im- 
" moles K Oui , ils étoient mis à mort 
par une autorité légitime ; mais qu'on 
les offrît â Dieu , çat une loi réli- 
gieufe , comme vidhmes hum^nés , 
c'eft une imputation fàufîè & atroce. 
Seconde calomnie , continua Tty- 
phon. Vous accufez les Jui^ d'a- 
voir été des Antropophages ; & après 
avoir cité plufîeuts peuples ^tachés 
de cette coutume horrible : » Pour- 
» quoi, dites T vous, (A) les Juife 
« n'auroient-ils pas été Antropopha- 
»' gesî c'eût e'té la feule chofe qui eût 
»• manqué au peuple de Dieu , pouc 

( a i Œuvres de V. t. f art. Mfi. 
[t] Di£), PhH, an. Antropophages. 

Oiv 
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» être le peuple le plus abominable 
» de la terr& » Voyez l'cpithète hon- ■ 
nête, & lafhfcantuh^, Jf ptupU de 
DUu y & de peuple abominaiU. . . Mats 
OB avez - voas vu dans la Loi , ces 
fèftins d'Œdipe ? . . Voltaire cita des 
textes où les Hébreux étoient me- 
nacés d'être réduits à manger de la 
chair humaine. Celui d'Ezechïel, où 
Dieu leur promet de les ralTafîer à ià 
table , du rang de leurs ennemis. Je 
n'ajouterai rien , dit Tryphon , â ce 
que vous ont dit vos Juifs fur ce com- 
mentaire. . . » Finiffons , vous difent- 
M ifs, & après avoir un peu ri dts 
« raifonnemens» plaignons fincèrennent 
?» le raifonneur. Convenoit-ll , Mon- 
o fient, â an homme de votre me- 
».rite, à un Philofophe ennemi des 
» préjugés, au premier hiftoriendela 
» nation, de déshonorer fes Ouvrages 
J' par des calomnies fi grolfières & des 
'►citations fi fcuffes, & pour ufer de vos 
»e>preffions, (^i) dinfuher iufyues à 
» ee point ^ & à lavérité^ & a fes lec- . 

p leurs > Voltaire eut la modcftie de 
ne rien répondre. 

Je viens, pourfuivit Thryphon, à 
la troifième calomnie, aulTi notrible. 

u,-iKir, Google 



Treizième Enthbtiem. î2i 
» Il &ut bien que la beftialicé ait été 
** commune chez les Juiis; puifque 
» c'eft la feule nation connue , chez 
» qui les Loix ayent été forcées de 
»» prohiber un crime , qui n'a été foujH 
"»• conné ailleurs par aucun LécMa- 
» teur. « PuiS} en lesaccufanc aêcre 
les auteurs du Sabbat, & de turpi- 
tudes inconcevables- » Quel peuple , 
» dites-vous! une fi étrange infamie , 
» femblcflt mériter un châtiment pâ* 
M teil à celui que le veau d'or leut 
» attira. Et pourtant le Légiflaïeuc 
i> fecontente de leur en faire une lîm- 
M pie dé&nfe. On ne rapporte ici ce 
» laic , que pour faire connoître la 
« Nation Juive. " Voilà votre accu- 
Oition formelle. 11 s'agit de la prou- 
ver.... Voltaire voulut citer quelques 
Hiftoriens, & tâcher de conclure fa 
noire imputation. Tel eft donc le 
creufet de votre Hiftoire Philofophi- 
que! de quelques traits obfcurs mal 
compilés, vous en tirez lin rétultat 
venimeux. Vos Juift vous ont moptré 
que vos citations " étoient infidèles ; 
que la Loi avoir défendu ces abomi- 
Dations fi communes cho^ les peyples 
voàfins, & qu'elle les puniflbit de 
mort, ils vous ont dit qu'eti alTurant 
Ov 
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que les autres Légirtateurs né les 
foupçonnoient même pas, vous ig- 
noriez tes loix civiles &. crimmelles 
de vorre Pays ; puifque cette ddfenfe 
y étoit formelle} & que poucfe fer- 
vir de vos exprelUous, ^l é'oit tems 
de quitter l'indigne ujage Je ca(om_nier 
toutes lesfeSes, <& d'inJuUer foutes Ut 
Meligioitt. 

Voltaire ne pouvant foutenir la force 
& lavéritc de tant de reproches , le vie 
contraint d'avouer , pour ta première 
fois, fon tort. J'en fuis convenu, dit-il, 
en répondant à des Juifs Portugais , 
qui m'en ayoient écrit. Voici mes pa- 
roles. » Les lignes dont vous vous 
'> plaignez, Monfieur, font violentes 
»> & injuftes. J'aurai fœn d'en iàire un 
" Carton, dans la nouvelle Edition. 
» Quand on a un tort, il faut le répa- 
» rer » & j'ai eu^ tort d'attribuer à 
M toute une Nation, les vices d'un 
» Particulier. « Que peut-on eiiger 
de plus ; Je l'avoue , dit Tryphon { le 
moindre aveu étonne, dans celui qui 
De fut jamais cédçr au vrai : mais vous 
parlez d'un carton. On en met pour 
une méprife, pour une faute ra|>>de 
& légère , échappée ou à ïma^aa.- 
ôoa, ou à un efprit prcveoa.. Qwi 
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<#^w« peut donc réparer cç«:e mul- 
titude d'outrages , dout yous aveï 
accablé Se la JU>i, & le peuple du 
Diea d'irraël ï Non, ni les Rabfacès, 
& les Antiochus , m k$ Celle & les 
Porphite , n'en ont jamais parlé avec 
raoc d'indécence &ctefiireur.Le leiA 
moyen de ptevemrencore lejugemenc 
4e la vérité , u'eft donc pas de mettre 
un canon ; mais de- brûler les Editions 
entières , & d'en ^ire aux yeux de 
l'Univers Ôc des fiècles , une rétrac- 
tation d'amertume & de gémiiTemçns l 
Allez; & déformais apprenez à ref- 
peflec la nation & la Keli^on Juive. 



11 feroit difficile d'exprimer la con" 
fiifion &le reflièntiment de Voltaire* 
fi févèrçment ttaité par les Juîfe , JVa- 
lion y'Ui^ Peuple atominable ^ & cel§ 
fans pouvcûr repoul{èr des traits aulq 
viâorieux, & au(IÏ attérans. Il n'o£^ 
même s'en plaindre à l'Ombre. Après 
un morne filcnce, ces courîes, dit-il 
triftement , Hniront-elie^ bientôt \ 
Quoi , ie ne vois ici ^ que des enncr 
mis acharnés . & je ne trouverai pas 
\iQaiiv,poiM: VerTer niogcopur afflige 
Ov( 
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dans fon fein î 11 iàut , répondit L'Om- 
bre, que vous en ayez eu bien peu 
fur la terre. Prefque toutes les Om- 
bres litéraires de votre fiècle^, fe 
plaignent de vous. J'ai vu depuis peu 
Maupertuis , près du fcjour duquel 
nous allons paflèr. Quoique très-doux, 
il m'a paru mécontent de vos proce'- 
des. Quoi! lui, te'panit vivement 
Voltai,e,lui qui m'a fi cruellement 
perlécuté ! Il n'ofera le foutenir devant 
moi. Je le crois , dit l'Ombre , droit 
& fjncère. Au refte je n'entre point 
dans vos dircuffions- . . Mais le voici , 
il vient à nous.... - 

Vous ne penfiez pas. Voltaire, lui 
dit Maupertuis , quand , vous & 
•moi, fous la proteâipn d'un Monar- 
que éclairé ^ nous jouiffions de tant 
ile gloire à Berlin , que des griefs 
amers nous diviferoient;& que nous 
nous reverrions dans le féjour des 
Ombres. Vous avez fans doute , ou- 
blié ces griefS? Non répondit ôoide- 
dement Voltaire. Rien ne peut m'ôter 
lefouvenir cuifant des malheur» dont 
vous avez e'té la caufe. Vos plaintes 
ne font pas inftes, répartit Mauper- 
tuis; mais puifi^iie vous avez twcore 
fi ^rt à cœur nos différens , je veux , 



TXEIZIHHB EhTRCTIEH. ' 32} 

pour me juftifier , en faire un expoTé 
fidèle, en préfcnce de cette Ombre 
rcTpe^able. 

Vous conviendrez d'abord (^ue vous 
m'avez pris pour votre Maure, en 
me priant mihmment & humblement 
de corriger un de vos ûuvragts ; que 
vous avez îm de moi les él<^es tes 
plus flattt:urs,en mettant ces vers au 
bas de mon portrait : 

' "Ce globe mal connu, qu'il a (u meittKT', 
■ » Devient un montunent où fa gloire f^ 
fonde. 
M Son Ibn eft de fiiier là figure da monde , 
« Oe lui plaire , fice l'Éclairer. « 

Cet éloge, fi flatteur , répartit Vol- 
taire, dcpofe contre vous. H prouve 
mes'feiuimens,^ aggrave vos torts. 
Voyons , dit Maupertuis , fi ce ne fe- 
roit pas le? vôtres ? Rappeliez vous 
le tems de notre union , (oit dans nos - 
travaux , foit dans une fociété intime 
d'unPrincebienfeifant. Là,&par-tpur, 
ie refpeâai ma Religion , je n'en rou- 
gis jamais- Je répondis cent fois avec 
amétàté , à vos plaifanteries fut cet 
objet. Eft-celà mon torri Non, re- 
prit voltaire , comme je n'en avois 
point , en voulant guérit vos préjugés. 
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Fréju^s , Cl voaa le voulez dit hiva,' 
pertms , avec un fourire de triomphe. 
Toujours , eftil vrai , que ce fiit la 

rremièrefource de votre changemeoc 
njorr égard- II éciata bientôt. 
Kâiig, notre Conircre, m'accule 
fàuÛèment de plagiat- L'Académie 
juge Se venge ma caufe. Le Prince, 
âidignédu procédé de Kenig, daigne 
me défendre lui-même. Avouez que» 
foit par équité, foit par polirîc|ije, 
ibit même par patriotilrne & amicfç * 
vous ne deviez pas prendre para 
contre moi. Je vous dirai même toMt 
tas , que la queftioB étoit très - peu 
de votre reflort. Prétendez vous, dit 
Voltaire , que dans une çaufe litéraire, 
je nepouvçisni ouvrir mon opiiùon, 
n'y m'egayerî Je ptétendç, répon^'t 
Maupertuis^ <^ue Kentg ayant tort, 
que l'Académie ay^nt décidé', que le 
RcH de Prufle ayant écrit , il, étoit 
peu honnête , & très-indifcret de &ite 
contre moi trois libelles. Le DoStkr 
Akakia^ feDécrecjie i'in^itijiiion^ &U 
jtigfmfnt des Proftjfeurs du ColUge de 
Sapienu ( de dire ime ma ttrvelU était 
exalté' t fiu ^ allfU hUnlôt prephétjfe' j 
& que Vous craignie^ que jt ne fuffe fM 
fwphete de rn^ftieur. Jg fuppppie te 
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rcfte. Votre crainte fut vérifiée. Vous 
eûtes le maUuurde voir brûlet votes 
Ouvragé par la main du Bouneau , 
dans toutes les pFaces de Bettim mais 
le matheut ne vint que de vous. Ofez- 
vous, dit Volt, avec feu , me tappeller 
unfouvenirfipiquantî C'eftvous feul 
qui me fufcitâtes cette perfécution* 
Ncm, encore une fois, repartit Mau- 
pertuis. C'eft vous. Au refte , pourquoi 
y être fi fenïibleï Vous avez eu plus 
d'un événement en ce genre. La trû~ 
lare augmente fouvent la célébrité 
d'un Ouvrage. Quelque chofe de plus 
réel fut votre difgrace. Un Roi bien- 
faiteuEVous ôta l'amitié dont il vous 
honorait. En vain , répliqua Voltaire , 
voudriez vous m'arracher des plain- 
tes. Je n'exprimai jamais que ma re- 
connoiflance , mon refpeft & mon 
amour. Oui, quand il fallut appaîrer 
le Monarque , dit Maupertuis , & vous 
y parvîntes. Mais tes nouvelles fatyres 
écrites de Leipfic, contre vos paroles 
données, contre vos proteftaeions dç 
repentir. Mais ia vu privée du Reî de 
Prufje^ pièce d'une hardieflè & d'une 
ingratitude unique.... Voilà la fource 
de votte expulfion ^ de votre prifon à 
Francfort. Pourquoi dc«ic m'en accu- 
ièz- vous ï 
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Voltaire ne put niei un &it public,' 
& qui l'avcÂt pénétre d'amertume & 
de confullon , aux yeux de toute 
l'Europe ; mais l'attribuant à la paifîoo 
& aux calomnies de fes ennemis, il cita 
des lettes obligeantes dont le Prince 
ayoÎE encore daigné l'honorer. Cela 
pe m'étonne point . reprit Mauper- 
tuisi j'y reconnois la bonté, la gé- 
nérofité de fon cœur. Vous voyez 
par-là, combien il vous eût été aïfc 
de vivre avec gloire & délices, foit 
à Paris, foit à Berlin, fi l'attrait des 
fatyres ne vous eût entraîné. Pouvez- 
vous nier, répliqua Voltaire , votre 
haine perfévérante ? Vous l'exprimâtes 
d'une manière très-fingulière , pour 
un PhîloTophe , dans un cartel en 
forme. Il efl vrai , dit Maupertuis » 
que piqué de vos nouvelles fatyres 
encore, j'eus Hmptudence de vous 
offrir un duel. Je me condamne j & 
jevouspaffeles plaifanteries très-vives 
de votre réponfe. Au fond je les mé* 
riçois. Croyez moi. Voltaire; fi vous 
feitesunlongféjour parmi lès Ombres, 
■ oubliez vos démêlés de la ttrte. Fai- 
tes comme moi » avouez naïvemenc vos 
torts. C'eft le vrai moyen, devons y 
former une fociété douce & graçieufe* 
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Je m'y prêterai avec zèle } flc vous 
retrouverez dans moi , l'Académicien 
qui vous reçut avec tant d'accueil si 
Berlin. 

L'Crabre alors continua fa route 
avec Voltaire, & lui dit: vous voyez 
le vrai moyen d'éviter toute difcuf- 
fion amère avec les Ombres. Ayez 
de la douceur Se de l'équité , aucune 
alors ne i)enfera à vous mortifier. Oui, 
dit Voltaire , fi je cède avec baiTeffe 
à tous leurs rentimensi Le Puis- jr. 
Ce feroit forcer mon efprit, éteindre 
ma raifon. Ah ! Voltaire , reprit l'Onv 
bre, que cette obiHnation pçouve 
bien votre bandeau ! Quoi ! dans les 
Ombres même, vous ne voyez pas la 
vérité ï . . Le féjour des Ombres peu^ 
il donc changer la raifonï N'ert-etle 
pas la même çiue fur la terre ï^ui, 
' fans doute , dit l'Ombre , elle eft im- 
muable. Mais les voiles qui la cou- 
vrent fi fouvent parmi les Mottels, 
font ici brifés. On vous la montre cette 
raifon -, refuseriez - vous encore d'ou- 
vrir les yeux?.. Mais j'apperçois le fé- 
iour de Cefe- Vous devez conférer 
avec lui. Après avoir été fi mal reçu 
par Julien, repartît Voltaire', que puîs- 
Je attendre de Celfe î . . . Que je me fuis . 
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abufé dans mon riant Tonge l La feule 
idée de voie d'anciens Philpfophes ; 
me tranfportcât ; & je n'y trouve que 
des cenfeurs; Kegtets iinpuij£uis. . U 
&ut que i'obeiâè; 
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CELSE ET VOLTAIRE. 

CElsb étoit avec Potplùre, Plo- 
tÎD , & d'autres FMlolbphes Ro- 

maim, Exoriare ali^uis ^mtis ex ojfihus 
ultor y (a) dit-il , en voyant entrer VcA.' 
taire. Le poëte interdit pat ce début 
fiogujier , ne fut point d'abord , fi c'c- 
toit un éloge , ou un reproche. Je vais 
lui dit Geife , vous tirer d'embarras , 
& vous rendçe ma penfce Vous fa- 
vez le zèle amer avec lequel j'attaquai 
le Chriftianiûne naiffant. Bientôt il s'é- 
leva, il triompha , fur h s débris de la 
Philofophie & de l'Idolâtrie Romaine, 

(a) Cecre Epigraphe peint d'apris nstors Iç 
pliVl de la Phito'bpliie Romaine. 
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Vous avez plus fortement encore, re- 
pris mon projet. Ne doisje pas croire 
que vous avez lu fur nos cendres î 
Exoriare^ 0-f.-En quelque fens, dit 
Voltaire, que vous m'adreffiez cette 
penfée fi vivement exprimée, je vais 
vous répondre avec franchifc. J'efti- 
mai vos talens; mais je ne fongeai 
point à vous prendre pour modèle. 
La Philofophie de nos jours , s'eft 
élevée par jjn vol [dus (ùblime. Je fais, 
répartit Celfe , que quinze fiècles ont 
ajouté aux lumières Philofophiques. 
Ici, je vousparle uniquement du plan 
que i'avois formé ^ pour détruire le 
Chrînianifme , & je vous, dis que le 
vôtre eft tçllement «/^u^furlemien, 
qu'on peut infcrire au bas de vos ef- 

tampes : Cttfe MocUrne. 
^ Voltaire comprit alors que ce titre 
étoit une vive cenfure. Ne voulant 
Pas y répondre direaement,& n'o- 
làot marquer fon dépit : fi j'ai fait , 
dit-il, des réflexions Philofophiques ; 
je ne ftis jamais plagi.iire. Je ne les ai 
piiifées que dans ma ràfon. N'importe, 
répartit Celfe , qu'elles naiflènt de 
vous i que vous les ayez tirées des Au- 
teurs Anglois , g.ii m'ont copié , il 
n'en eft pas moms vrai que quinze 
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iîècles avant vous , j'avob dit les mê- 
mes chofes, & cju'Origcne" déjà, y 
a rc'pondu viftoneufement. C!es Phi- 
lofophes le favent , & ils en jugeroar- 

D'abord, ce n'eft sûrement pas 
dans ta Fhilorophie , où vous avez 
trouve la fable miférable de Pander, 
de la Magie , apprifé en Egypte , Se 
de tant d'autres calomnies groÎTières , 
inventées par la lie des Juifs & des 
Payons. Je les avois coulées , mais fans 
preuves, dans mes écrits. Comment 
a^'ez vous pu en falir les vôtres? Je 
les expofai, die Voltaire, fans beau- 
coup mlifter; parce qlie je les avois 
vus dans d'anciens Auteurs. . ^ Dans 
d'anciens Auteurs, reprit Celfe^Quoi! 
vous niez les faits les j^us avérés , 
quand ils prouvent la . Religion ; ôc 
pour l'infulter , vous cherchez des 
tùts , qui toujours furent d'une fauf- 
feté abrurde; des faits dont vous ien- 
tez le ridicule & i'impofture. Telle 
eftdonclaiuftefiè&l'équiti flevotre 
critique? 

J'appellai les Doûcurs Chrétiens , 

des Ckariatans t (a) Ql Origène, en 

prouvant la fagefîè & la vérité des Le- 

(«}M£I. Phil. t.i.[>. j;7. 
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Çons Erangétiques , qualifie ce terme , 
de menfon^eimpudeni. Et vous qu'avez- 
Vous ditï(fl) » Sijem'étois trouvé vis- 
» à vis quelques-uns de ces grands 
" Charlatans , dans la place publique, 
»• je lui auroiscric. Arrête, ne com- 
" promets pas ainfi la Divinité. Ta 
» veux me tromper , fi tu nous la fais 
» defcendre du Ciel, pour nous en- 
» feigner ce <jue nous favons tous. «■ 
Je n'ai adreflc, dit Voltaire, de re- 
proche qu'aux impofteurs. N'en vit- 
on pas daiis tous les fiècles? Défaite 
ufée , reprit Celfe. L'équivoque même 
n'eft pas pcflible , tant le fens en ert 
clair dans tous vos écrits. Charlatan^ 
i vos yeux j eft quiconque prétend 
que la Divinité a révélé autre chofe, 
que ce que nous favons tous, par !a 
raifoti. Mais, n'eft ce pas là vous êx- 
pofer à une jufte rétorfion? Qu'eft- 
on , mè dit Origène , quand on donne 
avec emphâfe , Veneur pour la vérité , 
& \2. folie i>our la fagefle. 

Je traitai , continua Celfe , les 
Chrétiens ' avec hauteur & mépris. 

(a) Çpand on appelle Saint Pierre, no bon- 
homme , & Saint Paul.vn iriitai', 6n peut bien 
■ppeller les Prêtres Çhttrhttans.. 
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Mon rang ^ mes talens , la coufidér»- 
tion où j'étois , me firent penfer que 
je pouvois les humilier impunémenc 
Je les appellai des vers , des grenouilles^ 

des hiboux. Je compcfai conrr'eux des 
Diatribes, remplies d'injures. Aiufi 
avez-vous regardé ce ftyle haut & 
méprifant, comme le Privilège & Je 
droit d'un Ptiilofophe célèbre. Vous 
, rappellerai -je vos diagrammes amers, 
_& ce tas grolfier d'injures ï Eft-il aifé, 
interrompit Voltaire, de parler traii- 
quiUemenr, quand du haut rang des 
ficDces , on voit des ignorans orgueil- 
leux , qui donnent leurs idées, pou t 
des oracles ï J'avoue m'être foûvent 
égayé d leurs dépens. Cette manière 
de difputer , pourfuivit Celfe , ne 
convient qu'à la lie du Peuple. Elle 
eft indigne de la Philofoi)hie. Il n'y 
a qu'un bouffon qui puifîe parier 
ainii. Il infulte; parce qu'il n'a point 
de raifons à dire. Voilà ce que me 
dit Origène, Il ajouta que fi la ba*^ 
feffe des fentimens racritoit le nom 
de ve's & de grenouilles , on pour- 
roit mieux l'adapter à "bien des Philo- 
fophes. Tout ceci , Voltaire , ce n'eft 
pas moi , qui vous l'adrcflè. Voyez- 
vous même , ce qui peut convenk k 
votre ttyle. 
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J'ai comparé les Myftètes Chrétiens, 
aux Myftères abfiirdes de l'Egypte , 
de laPerfe, &c. J'airappoitéleibnge 
de Jupiter, qui en s'é^eillant, en- 
voya Mercure aux Mortels , & je l'a- 
daptai à rincarnacion. Ainfi avez-vous 
affimilé ces Myftères à toutes les ab- 
■ futdités de l'Amérique & des Indes ; 
l'Incarnation , à celle de cetra^ns 
Dieu^ Indiens. Il n'eft pas poffible 
d'expofer deux méthodes plus iden- 
tiques.- Quelle différence , répartit 
Voltaire ï Vous infultiez.direSement 
les Myftères; & moi, je n'attaquai 
que le men(bnge & l'impoftute, en 
générai. C'eft traiter, dit Gelfe, tous 
vos Ledeurs en Automates , aue de 
prétendre ainfi leur donner le cnarge. 
Et moi , je vous dis , que quand vous 
mettriez le nom à la marge, le iêns 
iVen feroit pas plus claii*. Mais , re- 
prit Voltàre, n'avoisie pas prouve 
ailleurs . la contradiaion des Myftè- 
res ? D'après ces démonftratioDs , un 
ftyle badin eft-il fi déplacé ? Raifonnc- 
ment, dit Celfe,auffi foible que vos 
prétextes- Origène , en contondant 
mop audace & mes DUtrihes^ m*a-_ 
voitr^Jondu vi£totieufement^<1ue la 
tufpn étant botnce , & les ventés de 
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Dieu , infimes, il étoit abfurde de vou- 
loir les comprendre, par la raifon ; que 
ne concevant pas le tond du moindre 
objet de la Nature, prétendre conce- 
voir l'ellènce de Dieu , étoit orgueil 
Se délire; que le feul ufage fente de 
la raiiOD, étoit de croire & d'adora: 
les oracles conftatés de fa vérité fu- 
prême. Pas un mot qui ne porte 
contre vous. 

Je jugeai comme vous, & par les 
mêmes motifs que vous , la morale 
Chrétienne» févere, outrée, impof- 
lible. Je l'attaquai cependant avec 
moins de colère & de mépris. Mais, 
quoique dans la licence effircnée du 
Paganifme, nouseftimionsle célibat, 
témoins les Veftales & quelques Pon- 
tifes qui y étoient aftreints. 

Origène s'eft fervi de cette eftîme , 
pour me prouver la fainteté & la 
torce de la Morale Chrétienne. Le 
Pontife des Athéniens, me difoit-il^ 
obligé à garder la continence, pour 
remplir fes fondions , ufoit de cigiie, 
& de remèdes,, pour reprimer fes 
patfions. Mais les Chrétiens ont une 
multitude de continensen tout état, 
qui , avec le feul fecours de la prière , 
& de la parole de Dieu, gardent une 
pureté fublime. Or, 
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Or, comment ic ^sut-il que l'Ordre 
des Continens , cite aux Payens _i* 
Romey comme la preuve & la gloire 
du Chrïftiamûne , foit propofc aux 
Chrétiens, & à farts, comme Ja lie 
& l'opprobre de ce Chriftianifmeî 
Ceft i regret que je vous rappelle 
un extrait. Il eft dégoûtant > mais il 
forme un contrafte trop précieux de 
celui d'Origène, pour le taire.. Voici 
donc ce que vous dites , fur l'extinc- 
tion des Monaftères de Continens & 
deViergés^par les Proteftans. (a) » On 
» avoit banni de tous ces Etats un 
» ufage infenfe' d'enterrer tout vivans , 
» dans de vades cachots, un nombre 
» infini des deux fexes , éternellement 
» réparés l'un de l'autre.... Les Princes 
» du Nord, avoient à la fin compris", 
n que il l'on vouloir avoir des haras, 
» il ne falloit pasfcparer les plus forts 
" chevaux des cavales. « (*) Com- 
menter une preuve fi fine 5t fi indé- 
cente ,, ce fetoit la gâter. , . 

(i]Mtl.pHil. t. <;. p. Jî'^- 

Ib ) Il eft Cngiilier que M. de Voltaire . qui 
A E fouïent & fi indicemmeni dédamé contre 
le Célibat, ait été lui-même Célibataire. San» 
dooce il a piiifï fa force dans la PLilofopliie -, mais 
fi elleafiiffl p<rac l'éle^ u-dellas des ans, 

F 
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Porphire alors prît la parole. Vous 
voyez, dit il à Voltaire, la modéra- 
tion des Ombres. Celfe pourroit vous 
parler avec bien plus de rigueur; 
détruire avec empire & amertume 
tous vos fopbifmes ; il Te borne i vous 
montrer que tout ce qu'il avoit op- 
pofé au Chriftianifme, vous l'avez re- 
péré , & en des rermes plus forts en- 
core. Peut-il mieux vous éclairer que 
par Ini-mêmeï Ge n'cft pa? tout, re- 
prit Celfe , Voltàre a tachç de ren- 
vetfêr précifément comme moi , les 
appuis du Chriffianifme. J'attaquai, 
dit-il à Voltaire, les Prophéties. Ne 

Ï'ouvant contefter ni leurs dates, lû 
eut accompliffement, je les affimilai 
cependant à nos oracles. Je les examinai 
en détail, fur les obfcurités, fur les 
petits faits , ou fur d'autres que je ju- 
geai bifarres & extraordinaires- Ainli 
crus-je détruire leur autorité. Avez- 
vous eu une autre méthode ? J'â fuivi , 
répondit Voltaire , avec uti peu de 

pourquoi infnlcer ceu» tjui s'y élivenc par-I« 

Erincipe! de la Religion î Pourquoi traiter d'«- 
u$ , Vital ani refule de donner des enfans à la 
Patrie? Si c efl là an crînne, commert, en^Vn 
rendant lui-même coupable, a-yUViffaoacedt 
tecondamner^ * . 
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timidité , celle qui m'a paru Philofo- , 
phique.^ £n televant ce qui , dans les 
Prophètes , n'e'toit ni fagc , ni raifon- 
nabie , ni âécetity je montrois ■qu'ils 
n'étoient pas de vrais Prophètes Mé- 
thode àufli faufie que téméraire , ré- 
partit Celfe. Ofigène me l'apprit- Les 
Prophètes ayant prouvé à Ifrael leur 
autorité , leur miirion divine, par 
leurs prodiges , par leurs vertus e'mi- 
nentes, par leurs leçons de fage'fîe^ 
parl'accomplifTementdesprédiâions , 
foit particulières , foit générales, & 
vérifiées clairement dans la fuite des 
ficelés» peut-on alors examiner leurs 
oracles, comme un livre humain; & 
fur un mot , fiir un fait de détail , qui 
ne fera pas conforme à nos idées , s é- 
lever contre ces interprètes céleftes î 
Voyez où conduit cette Phîlofophie 
pointiUeufe. 

Par le même préjugé , je méprifaî 
la fimplicité apparente des Ecritures. 
3e n'y vis rien qUi approchât de l'é- 
loauetice de nos Orateurs , & de l'em- 
phafe de nos Philofophes. Pouvez- 
vous nier que le même motif, nefijt 
celui de vos critiques ï 

Voltaire en convint ingénument. 
U avoua qu^iL n'avc^t pu croire qQe 

Pij 
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des écrits où il trouvoit fi peu de 
feu d'imagination Si. d'éloqucQce i <!es 
écrits dom le ftyle paroiiToit trivial 
& rampant , fuûent infpirés. Cofntne 
fi Dieu , peut nous inftruire de fes vé- 
rités, répartit Celfe , daignoit em- 
ployer les petits agfémens du ftyle 
des hommes : comme li la vraie gran- 
deur n'étoit pas dans la majefté 5c 
l'importance des objets. Ah , Voltaire ! 
Ce que me dit Origènc , eft d'nnç 

inllrudion profonde : L'homme animai 
& teire/Ire ^ nt jaijît pas les ckofes de 
Dieu. Ce qui lui pSiVOit fagejje eft/ô-. 
Ue; ce qu'il regarde comme foUe,ef^ 
la ViiiQjûgefe. 

Venons aux tniracles> Ne pouvant 
les nier, ils étoient trop notoires, je 
les atttibuai à la Magie. Je trouve 
vraiment curieux que vous ayez , 
vous, tant de fiècles après ^ ofc nier 
hardiment . des feits , dont je ne pus, 
moi j déceler, alléguer le faux, Rece- 
la à leur naiflance prefque. Pourriez- 
Vous réfoudre ce paradoxe î Ce n'eft 
point un paradoxe , répondit Voltaire, 
la choCe eft toute fimple. Nourri daiïs 
les fables MytholoâqueSj vousfâtes 
moins furpris des ubles Chrétiennes j 
nuis U lumière iPhilorophîqu& 5'él&* 
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vantaudelfusdeces ptc}ug<is, a appris 
aux hommes que toute doctrine doit 
être prouvée par ta raifon , 5c non pac 
des faits. H n'eft pas queftion de dire> 
un miracle a prouvé telle chofe ; mais 
telle chofe eft-elle vraie , d'après les 
principesde la raifon. Voilà donc , ré- 
partit Celfc , ce qui vous paroît chej- 
d'auvre de f^geQe , invention neuve î & 

ce n'eft au fond qu'un raifoqnement 
pitoyable. C'eft à dire , que , fuivant 
vous. Dieu ne peut den nous ap- 
prendre', rien nous ordonner, que 
par un argument en forme. Mais en- 
fin, répondei-moi : Si Dieu vous di- 
foit ; je vous attefte telle doârîne, 
tel objet ) &C pour vous convaincre 
que cette dottrine vient de moi, 
qu'elle eft la vérité même , j'inter- 
romps fous vos yeux, une loi de la 
Nature; réfifteriez-vous à ce langage 
de Majefté & de forceï. . .Je vous dis 
moi, qu'il n'y a point de dc'monftra- 
tion mathématique , qui l'emporre en 
certitude fur ce langage divin. Vol- 
taire chercha en Vam une réponfe. 
Tous fes fophifmes échouèrent contre 
la force de ce raiformement. Mais en- 
fifi, dit-il, en prouvant que tout 
miracle eft impoftible , que les Loix 
Piij 
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de la Nature font immuables , on 
prouve que Dieu n'en a jamais f:ût. 
Je favois, dit Celfe, cette reffdurce 
4e vos Philofophes. Elle montre un 
dérefpoir de caufe. Quoi ! Dieu , qui a 
fixé le cours du Soleil , ne peut pas 
interrompre , ou charger noblement 
un effet de la Nature ? Quoi ! il ne 
peut tirer du. tombeau , un corçs 
qu'il y a précipité î Le nier , c'eft de- 
iifion , c'eft délire. Voilà de vrais mi» 
racles très-poffibles , & qui deviennent 
un fceau infaillible de veriré. 

Parlons enfin des Martyrs. C'eft eiv 
cOre là une des fortes preuves duChrif 
tianifme , celle qui a très contribué à 
fes progrès. TouiÔure , vous avez ou 
nié , ou méprifé les Martyrs î vous les 
avez regardes comme des enthoufiaC- 
tes Je ne les ai pas abfolument niés» 
répondit Voltaire: j'en- ai feulement 
diminué le nombte ; & je n'ai iamais 
cru que la mort fût une preuve de 
la Doarine. Fort bien , répliqua Celfe. 
Mieux inflruit que vous , puifque ces 
Martyrs étoient fous mes yeux, je 
vais vous dire la vérité. En vain pré- 
tendez-vous que U ginie du Sénat , ni 
^ut jamais de ptrjicuut ptrfonnt pour 
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fa troyance. (a) En cela , VOUS allez gra- 
tuitement contre les faits. Kien n'a 
jamais égalé la fureur des perfecutions 
Romaines. Les Juges oublièrent tou-* 
tes les Loix , toutes les rè^es de l'hu- 
manité. Cette fureur prefente quel- 
que choie d'extraordinaire. Témoin 
de CCS exécutions, je penfai que ces 
Chrétiens couroient follement à la 
mort. Mais malgré moi, ce fpeûacle 
metrapoit.Ouijie les ai vus arrachés 
à leurs femilles , traînés dans les ca- 
chots , & aux pieds des Tribunaux > 
je les ai vus renfler aux roUicitations, 
aux promeflès , voler aux tortures, 
& expirer avec paix & intrépidité 
dans les fuppUces. Je cherchois le 
principe de cette force î "je ne le 
crouvois ni dans la Nature , ni dans la 
Philofophie. Ya-t-il eu, dit Voltaire, 
une fede dans l'Univers , où l'on n'aie 
pas va des Martyts? Comment ofez- 
vous confondre , répliqua Cclfe , avec 
quelques fanatiques enthoufiaftes, ta . 



f a ) M- ^e Voltaire aTOÛ oublié qu'il alTijraic 
que les ApStres alloienr pricher dt cave en eave,dt 
galtiai en galetas , Se qu'alors il n'aToient point 
de Trène Epi/e'pal, Gelafuppore des pecfieutions, 

Piv 
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inuintude immenfe des Martyrs Chré- 
tiens , çiui , pendant près de trois fic- 
elés, inondèrent tout l'Empire de 
leur tàngi-Ce fpeihde eft unique dans 
lies faftes de l'Univers. Auffi ce fans, 
loin d'éteindre le Chrifliani'me , le 
rendoit fécond. Ce n'étoit pas précv- 
fémf m leur mort ; tnais leur douceur, 
leur confiance , leur courage, leur 
noodeftie, foMvent même leur joie . qui 
annonçoient la fublimité de leur ame. 
Leur convidion inébranlable, la foi 
de l'immortalité, ou plutôt le bras 
vilible du Très-haut, la force & U 
vérité de fa Religion. Ces fentimens 
firappoient les fpcftatcurs , & les bouPr 
reaux eux-mêmes, qui fouvenc, à la 
vue de ces prodiges, devinrait Chré* 
tiens & Martyrs. Fafcînc par vos pré- 
juge Philofophiques , jamais vous n'y 
avcî apperçu ces merveilles. 

Je reprends en deux mors. Je vous 
ai dit d'abord que tout ce que j'avois 
oppofé , foit au fond , foit aux preuves 
du Chrîftianifme , vous l'aviez répété , 
& je vous l'ai prouvé par vos ex- 
traits. Voilà mon objet rempli. Je 
n'ai point ptétendu difcuter a fond 
nos obje£Hons. Lifez Oiigène. EomQ 
cCKifôndànt il vous a répondu. 
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H me rerte trois queftions à vous 
Élire. Comment eft-il poflîble que 
vous m'ayez imité? Car enfin, qu'a- 
veuglé par la Philofophre payenne, 
j'aie attaqué le Chriftianifme naiffant, 
ennemi de l'Idolâtrie & de nos Tec- 
tes ; le Chriftianifme que ie ne con- 
noiiïbis qu'à travers les prémgés les 
plus violens , cela le conçoit. . . Mais 
vous , Voltaire... vous ,, élevé dans les 
lumières & les principes decctte Re- 
ligion faJnre ! . -Vous qui voyiez dans 
lapoulTière &;1e néant, 1e Pagànifme 
&laPhilofophie de l'Empire. .. que 
vous .ayez- voulu la foire revivre:.,. 
NopjCen'dt plus erreur, c'eft obfti- 
nation contre la vérité. ■ . Voiis nç 
^tes rienï Parlez. Que dirois-fe > re- 
prit triftement Voltaire , quand on ne 
veut point m'ehtendre ï La raifon 
n'eft-elle pas immuable , & de touç 
les fiècles ? C'eft d'après elle . qùè fans 
égard humain , & en attaquant de 
front les plus anciens préjugés, j*M 
crablv fur leurs débris , ta loi immor- 
telle de la Nature. 
. Je vous entends , reprît Celfe. Mais 
a°. comment eft-il poftible que vous 
ofiez zppeWet préjugé ^ ce qui fous nies 
yeux a dc'ctiùt tous les pré^usés kvlt 
Pv 
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nis de ta terré î Remontez à mon lîè- 
cle ■ au local où j'étois. Voyez-^ la 
Philoiophie , les Princes , les MagiG- 
trats , les Loix , l'Empire entier , li- 
giiés contre le Chriftiaiiirme. Dites en- 
luite, s'il a pu naître & s'affermit, 
que par la convidlion la plus cclaj- 
xée , la plus inttépide. Dites encore^ 
s'il le peut , que ce qui a été vérité 
êc foice ; ^ue ce qui a confondu tous 
les préjuges , foit devenu dans votre 
fiècle , préjugé. Les Chrétiens , répon- 
dit Voltaire, croyeiK, fans avoir ja- 
mais rien examiné, ce qu'on leur a 
infinué dès leur enrance. lis croyent 
fur l'autoriti d'autrui. La raifon ne 
dit - elle .pas hautement que c'eft 
là un préjugé î Graud aigument 
philofophique , répartit Celle ! La 
manière très - falutaire d'iofpirer 
dès l'eiifence . la vérité & la ver- 
tu, les dépouille- t-dle de leurs ra- 
cines, & de leurs preuves! La Réli- 
^on empêche-t-elle que les hotnmes 
enfuite , connoiâènt Se apprécient 
ces preuves , pour éclairer ôc animer 
leur foiï Ne montre t-elle pas à l'V- 
EÙvers fes appuis immuables? Où eft 
donc le préjugé! Dans votre bandeau 
volontaire. 
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GommepE enfin eA- il poiTibJe 
qu'ayant échoué dans mon projet « 
vous ayez pu le renouveller ï Car en- 
fin, i'avois comme vous l'efprit, les 
talens , & toutes les connoiilànces 
de mon fiècte. Je touchois au bçti 
<:êau du ChrilUanifme. Je pouvais en 
dévoiler l'impofture , fi elle eût été 
réelle. Je polfêdoîs les hiftoires ancien- 
nes , qui n' existent plus , âc j'aurois 
renverfé celle de Moyfe, fi elle n'eût 
été jnconteftable. J'avois pour moi . 
Kappui des feftes philofophiques , des 
Peuples, des Magiftrats & des Loix* 
La haine Se. le mépris des Chrétiens , 
m'animoîent d'une part i dç l'autre ,, 
le motif de la gloire, & des récom- 
pcnfes. Mes adverfaïres étoient obP- 
_curs , foibles , perfécutés , & pour la 
plupart ignorans. J'aurois dû réduire 
dans le néant cette feâeipotnt du tout} 
elle a triomphé de mes efforts. Et 
vous jugez les vôtres plus puiflànsï 
Mefurene^vous ^ dit Voltaire, avec 
une fecrete conhance , la force dés 
taifohst fur des moyens extérieurs ï 
Vous aviw plus de puiff^ce, mais 
les progrès de la Philoîi^hie , Mit plus 
de liicces. Voyez. . . Je vous entends , 
intettompic Celfe : vous avez féduic 
Pvj 
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unemultitade de Citoyens. Pour cela 
croyez-vous ébranler une Religion 
immuable ? Conime vous, j'ai cru la 
voir périr. Aveugle! Qu'elf il arrivé î 
Cette Religion , attaquée , méprifée , 
perfccutée, inondée de faiig, s'eft fou- 
tenue» malgré tant de fecouSès. Elle 
a rempli l'Empire , & paffé fes bornes. 
Le fait me paroiflbît incroyable . ex- 
travagant. Se il exifte. D'où naît-il î En 
eft il unfemblable dans l'Univers? N'a- 
t-on pas vu , dit Volt.des feâes foibles 
dans leur naifTancei faire d'immenfes 
progrès? Voyez celle de Mahomet. 
Oui , répartit Celfe, quatid elles ont été 
foutenues par les armes , ou protégées 
par les palTions ôc les intérêts; mais 
qu'une Religion, qui immole l'efprit 
Hc le cceurî qui détruit tontes les 
"paffions : qu'une Religion qiù arra- 
choit les bieps , les plaifirs» qui dc 
promettoit que les fouffrances & la 
mort; qu'une Religion, dont les Em- 
pereurs avoient juré la ruine aitfour 
mis , fans moyen humain , l'Empire 
& l'Univers ; vdla ce qui attefte le 
bras de Dieu, comme le foleil , l'au- 
teur de la Nature. Malheur à vous^ 
û vous téfîftez àce Mt cconnaDt, qoi 
&^ vos regards!... 

i. ".(iii.Coo^jlc 
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Celfe abandonnaot Voltaire i fes 

{'ropres réflexions , le quitta-.. Je feM , 
tii dit alots Porphire , votre trouble, 
& votre é^tonneraent. Vous ne pouvez 
concevoir que des Philofophes Ro- 
mains, eux-mêmes, combattent vos 
préventions contre le Chriftiantûne» 
C'eft cependant cela précifcment qui 
devroit vous ouvrir les yeux. Un 
Celfe! -. vous dire qu'il s'eft trompé, 
& que vous vous êtes trompé avec 
lui ï Comment réfiftet d cet aveu î Que 
m'a-t-il dit Celle ?..L'écorce de quel- 
ques obiedions. Eft41 entré dans la 
profondeur de nosdilïèrtations Philo- 
fophiques î II ne le vouloit cas , répar- 
tit Porphire î il ne le devoir pas. Les 
Ombres ne font pasdesSophiftes ; elles 
annoncent la vérité. Elles avouent ôt, 
ré traâent leurs erreurs. Voiii ce qu'a' 
rempli Celfe. Cela doit vous fuffire. 
Cédez à l'éclat & à la terreur de U 
vérité. Le filence de Voltaire, annon- 
çant fon obflination > je vous plains , 
ajouta Porphire. Vous voulez donc 

{)ortér votre bandeau , & attendre çjue 
e glaive de la vérité le déchire.Eh bien! 
ïacnèzqueCelfeaété notre interprète. 
Vous voyezici les Savans Romains ,' 
auttefob les plus acharnés comte le 
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Chriftianilme naiCTant. Ils vous ia(hiii-> 
fcnt. Nos ouvrages , notre gloire , nos 
noms même , ont été enfevelis dans 
le néant & l'opprobre. Allez , & dires 
aux Phiiofophes de votre trempe , 
qu'eulTenc - ils plus de talens & de 
gloire encore , le même fort les at- 
tend, (a) 

A peine Voltaire ctoir-il fortU quH 

rencontra près d'un afyle majeftueux , 
une troupe d'Ombres v êncrables. Voi- 
là, lui dit t'Ombre, une alTembléede 
Pères il! uftres. J'apperçois cntr'autres 
Ôrigène ; il s'avance... Voltaire fe hâ- 
toit de l'éviter; mais Origène l'abor- 
da. Nous fommes indruits, lut dtt-il , 
du mépris que vous avez fait de nous i ' 
mais ne craignez rien ; ce liiffrage nous 
eft trop indifférent. Puiffiez-vous pro- 
fiter des leçons falutaires qui vous ont 
été données dans ce féjour. Appeliez- 
vqus leçons falutaires , répondit Vol- 
taire , les vifs reprochèsqucCelfevient 
de me faire. Il ne vous a dit que la 
vérité, reprit Origène , & n'apû que 
vous répéter ce quéie lui adreflai moi- 

I a ) On n'a t>u TaToir G M. D. V. a fidèlement 
rcndti cène pndiâion menafance , à nos Pbilofb- 
pbet. 
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Cnêmei enconfondancfes erreurs. Mais 
puifque vous me pariez de Gelfe. j'ai 
un mot à vous dire. Faites en parc à 
vos Philofophes. 

Je fuis fort étonné, qu'ils fe don- 
nent pour créateurs y alors même au'ils 
ne font que renouveller des fyftemeS 
d'erreurs , que j'ai détruits . tels ceux 
de Hobbes , Spinofa, Téliamed 6c 
autres, dont je comparai les fatras à 
la tour de Babel. Mais, pour me bor- 
nera vous, quand je voudrois attaquer 
direâement vos Ouvrages ; je ne pour- 
rois que répéter ce que j'ai dit à Celfe. 
Vous devez être étonné d'y voir votre 
portrait, quinze fièdes avant votre 
naiffance. On trouve réparrit Voltaire, 
Ces portraits vagues , par-tout où l'od 
veut. Ce font les Châteaux dans les 
nues. Non , non , répondit Origèoe , 
C'eft un tableau jprécis , reffemblant î 
&pourvous l'offrir, jen'aiqu'à réunie 
les traits principaux fous lefquels j'ai 
caraaérifé Celfe. («) 



(4)L'efquilIedelaPhiIo'ophie moleme , clai- 
rement tracée 8t confondne dans an Ouvrage du 
iroiCime lîècle, a quelque chore de frappant. Gela 
démontre que la vinxè'efi une, efl immuable* 
Bti« (èule peut fomiei on rapport & lingulier. 
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Vous intitulez vôtre Ouvrage, lui 
ai-je dit, Difcours de vérité, & tout y 
eift rempli d'erreurs & de menfonges, 
Vous prétendez cbnuoître à fond h 
Religion Ghétienne j&i vous n'en con- 
noiflez ni l'ccorce, ni l'efprit. Vous 
croyez la trouver dans vos lumières , 
.& vous ne voyez pas qu'elles vous 
égarent; & que pour trouver la ve- 
nté , il vous faut un fecoursfumaturel. 
Vous attaquez , lui ai-je dit encore f 
le Chriffiamlme î mais c'eft avec haine 
â: préjugé, ou plutôt fans bonne foi. 
Vous croyez renverfer l'Ecriture , en 
vous attachant à quelques mots, à 
quelques faits ifolés, dont vous écar- 
tez le vrai fens , & que vous préfentez 
fous un Êiux jour , pour les rendre ri-: 
_ dicules. Vous lui imputez ce qu'elle 
" ne dit pas, pour la combattre avec 
avantage , vous élevant contre de? 
phantomes , que vous même avez 
créés. Vous vous répétez fans ceffe j 
en multipliant les tournures Se les ima- 
ges, pour perfuader que vous multi- 
pliez les objcûions. Vous prenez fou- 
vent un ftyle de hauteur , d'aigreut, 
des raillenes amères , indignes , Se de 
la Philofophie & de la Religion. 
Vous ne coaaoiSkz pas le vrai S^Uçot 
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ai-je ajouté ; vous lui ôtez Tes per- 
Êâions efièntielles , ùpiinteié , (zpro- 
\fJence. Vous outragez fa jujiue , en 
fuppofant qu'il n'a pas plus d'indigna- 
tion contre les pécheurs , que contre 
les rats &. \t% Jinges. En prétendant 
connoître Dieu , vous ne le glorifie» 
l>as comme tel, puîfque vous niez 
es Loix, & que vous jugez indifK- 

leiït d'invoquer Jupiter ou Hataoïk, 

Vous ne rapportez point , ai-je dit 
enfin, la Nature Phyfique à fon Au- 
teur ; ôc en croyant (es loix , une 
chaîne immuable ; vous en faites une 
Déité. Vous ignorez également la na- 
ture de l'homme. En voulant la fixer 
fur votre rûfon feule , vous ne fentez 
pas que Dieu, (ans contredire farai- 
fon, peut l'élever à une nature plus 
noble. Vous dégradez même fa na-i 
ture raifonnable, en l'aftimilani . au 
genre des animaux. 

Voilà, Voltaire, un très-court pré- 
cis du portrait de Celfe , développé 
au long dans mon Ouvrage. Si ce Bit 
n'ctoii; pas réel, (lifcz-le vous même,) 
vous diriezquec'eft-tà lefiyle devos 
envieux , de vos critiques , de vos en- 
nemis. Qu'en penfezvousï Puis-je, 
dit Voltaire, répondre en deux pc- 
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riodes, à un aflèmblage d'idées, <quî 
demanderoit hii raifonnement Philo* 
fopWque & étendu , pour les éclair- 
cir, pour les réfiiterï Ce n'eft point 
là ma vraie queftion, & la voici, ré- 
partit Origène. Ce portrait au natu- 
rel, de votre Philofophie moderne, 
eft tracé depuis quinze fiècles, donc 
elle neft pas neuve: Donc elle a été 
détruite avec la Philofophie de l'Em- 
pire ï Donc la Religion , qui en a 
triomphé, triomphera de la vôtre? 
Donc , tranchons le terme, vous de- 
vez rougir de l'avoir renouvellée. 

Jene veux point , continua Origèn^ 
vous offenfer ; mais vous éclairer, vous 
confoler même. Vous ayez eu le mal- 
heur d'être ennemi de la vérité ; cédez 
enfin à fa lumière j il en eft tems i Se 
elle vous recevra dans fon fein .. Vous 
gardez le filence?... Quelle obftina- 
tionJ . . qu'il me feroit trifte de vous 
adreffèr ce que je dis à Celfe !.. » Rien 
» d'étonnant, fi Dieu, dont les ju- 
o geraens font grands & impénétra- 
»» blés, permet gue Ces ccèurs.fupér- 
» bés fe précipitent dans les tenè- 
>» bres.... « 
Origène ayant ainfiqultté Voltaire , 
. le laiuà en proie i Tes vives idées- Û 
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fît une longue route , fans même ap- 

{)ercevoir Tes objets qui autoient oii 
e frapper. Etant arriveprès d'un trifte 
féjour. C'eft ici, lui dit l'Ombre, où 
eft Spinpfa. Que me dira cet impie 
que toujours j'ai dcteftcï Vops l'en- 
tendrez, reprit l'Ombre: Le voici. 



XV^ ENTRETIEN. 

SPINOSA 
ET VOLTAIRE. 

VOus venezdonc, Voltaire, dans 
le féiour des Ombres, peut y 
difcuter vos écrits. Suivra bientôt le 
jugement de la vérité. N'avez-vous 
pas (quelque terteur ? La vôtre , ré- 
pondit Voltaire , a donc dû être plus 
grande encore. J'ai pu me tromper , 
mais j'ai toujours reconnu & adoré 
l'Etre Suprême. Je connois mon éga- 
rement, & j'en frémis, dit Spinofa; 
ce n'cft point, au refte , à vous à me 
le reprocher. C'eft la ^uflfe Philofo- 
phie,quim'aprccipitcdanscetabyfme. 
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Le paradoxe eft ilngulier, répattk 
Voltaire. Quoi , la Philofophie qui 
démontre l'exiftence du premier Etre, 
fàloi. fes perfeÛions -, c'eft elle qui 
vous a rendu Athée! Oui, répondit 
Spinofa , c'eft elle , & voici la marche 
de mes erreurs. Né Juif,. je voulus 
examiner ma Religion, par la raifon. 
Les rêveries des Rabbin; m'en;dctachè- 
rent.JemetournaiversleChriftianifme. 
La hauteur des myftères me rebuta. 
Je reftji quelque tems dans te Pir- 
rhoniim?... C'éioit là , le moment, 
interrompit Voltaire , de trouver la 
vérité. La PhilofopWe vous l'eût mon- 
trée. Et c'eft le moment , répliqua Spi- 
nofa , où je devins Athée. N'étant m 
Juif,m Chrétien, ie voulus examiner 
le Deifme. Je fondai l'être de Dieu, 
<]u'oti me propofoit comme l'abyfme 
infim des perfeûicms. Je ne pus com- 
prendre parla ratfon, aucune de ces 
perfeâJons, moins encore les concilier 
enfemble. Comment medifois-je, eft-il 
iteniet & tient-il de lui Ton effencci Com- 
ment a h1 p6 crier ce qui n'étoit pas î 
Comment eft U , tout à la fi'is , infitri- 
ment jujie , pour punir , & infiniment 
bon pour pardonner? Comment éftiï 
/*¥«> &.permefU tant de eonfufioa \ 
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Gomment eft il faini , puisant ,■ & 

voif-on tant àccnmes'i Comment 

Ke concevant rien dans ces idées op* 
pofées i ne trouvant dans Hieu que 
des profondeurs inacceffibles , & ne 
voulant luivre que ma raifon , je rc- 
jettai le Delime. Mais; dit Voltaire, 
encela, loin de fuivre la raifon, vous 
la combattiez direûement. Elle dé- 
contre l'exiftence de Dieu, comme 
celle du Soleil. Votre ôbjeflion, ré- 
partit Spinûfa , eft la toiblefle même 
pour un Philofophe. Peut-on de'ir.on- 
tret un objet impoffible ? N'eft-cepas 
ce que vous oppofez vous-même aux 
démonftrations de l'exiftence des 
Myftères? Je raifonnai précifc'ment de 
même fur l'exiftence cie Dieu, 3c en 
cela je fiis plus conféquent que vous, 
. Eft-il polfible , répliqua avec tèu 
Voltaire, que vous ofiez comparer 
nos niéchodes î La nôtre , c'eft la juf- 
tejje , la limiète : la vôtre , la fetie & 
le délire. Je les ccanpare , répartit Spi- 
nofa, parce que dans leur principe, 
elles font femblables. Vous n'adme^ 
tez point de Mj^ftères . parce que 
votre raifon les juge impoffibles: je 
n'admis point l'être de Dieu, parce 
que ma raifon me die qu'il étoic con- 
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tradiâoire. Ainfi , en fuivant toujours 
ce principe d'erreur, je cherchai mon 
fyftême de Divinité dans la Nature, 
& dans li'enfemble des êtres : je l'é- 
tudiai jour &_rfait. Je crus trouver 
■ dansceSanfluaiie ,1a racine l'accord, 
les propriétés de tous les êtres, & 
ces propiétés différentes .fauvoient 
à mes yeux les contradictions d'un 
Dieu unique , dont tous les attribuM 
^toient oppolés. Aitrfï penfai-je qu'il 
n'y avoit point d'autre Dieu , que l'en- 
femble de la Nature. Maïs, reprit Vol- 
taire , n'y avoit-il pas autant de ténè- 
bres & de contradiâions dans ce Dieu 
chimérique de la Nature ïPourquw 
abandonner celui que la raifon vous 
démontroit ï Sans doute,, repondit 
Spinofa , j'y voyois des ténèbres ; mm 
j'y voyois une aurore qui m'anncm- 
çoit des lumières que je cherchois. 
Ce n'étoît encore que l'effai de mon 
fyftêmé. Je tâchoîs de l'approfondir, 
de l'appuyer. La mort qui m'enlcM 
à l'âge de 44 ans , fit avorter mes pro- 
jets. Si, comme vous, j'avois fourni une 
très-longue carrière, rebute de ne 
trouver que des ténèbres & descot 
traditions dans l'Athéifme, peut-être 
feiCHS'je re^'etiu à la vérité. Le I^ 
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que l'avois outragé, ne men donna 
pas le cems. 

C'eft en vain , dit Voltaire, que vous 
voudriez pallier, par la recherche pré- 
tendue de la l'érité , l'horreur de votre 
fyllème. 11 n'y a qu'unie voix dans l'U- 
nivers. Tous le déteftent avec îndi- 
gnation.Prétends-jerexcufer,répliqua 
Spinofaî Non, non, malgré ce défît 
apparent de trouver le vrai ; malgré 
raàivité de mon travail , & la régu- 
larité de mes moeurs^ je me rendis , 
par l'audace & le délire de ma rai- ■ 
ibn, coupable de la'plus noire im- 
piété. 

Mais d'après cet aveu fincère', je 

Euis à préfent examiner votre fyftcme. 
è croyez-vous bien differentdu mierf 
Quelle calomnie, dit avec tèuVoltaire? 
Tout , dans mes écrits, refpire l'idée 
fublimede la Divinité. J'ai fouvent,dit 
Spinofa , employé le nom dt Dieu , 
- & prefque fut un ton d'onûion , quoi- 
que réellement , ce mot , dans mon 
fyftême, fat chimérique. Or, il ne 
l'eft guères moins dans le vôtre. Car 
enfin, ôter à Dieu fes perfeâions ef- 
fentielles , eft-ce-là lé reconnoître î Tel 
eft cependant le ^icu Philofophi^ue. 
Volt, ictité , déclama vivemait contre 
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tes Athées , étala U haute idée que la 
Fhiloïbphie donnoit du premier Etre. 
Je mérite , dit tcanqiûll amène Spinc^a , 
tous vos reproches. Jle men tais de 
plus vifs encore > maiscevenoDs à ma 
thèfe. 

Vous avez dît très-fàuflèment , que 
les Chrétiens, en établiflaot la /«///« 
vengere§e de Dicu , lui prêtoieot nos 
fureurs , nos cruautés , nos injuflices , ÔC 

f»ar-là , déshonoroient l'Etre Suprême, 
e mettoient au-deflbus des Dieux de 
l'Olympe. Et tpoi , je vous dis très 
fenfément, qu'ôter à Dieu fes attri- 
buts, c'eft cout-à-la-fois , l'admettre 
& le nier. IDès-lors les Matérialiftes , 
Teûe fi fourdement répandue ,font des 
Athées comme moi. En ôtant le prix 
de la vertu , le châtiment du vice , le 
[fiècU futur de l'ordre, tU nient la}tf- 
gcffe ^ X équité ^ la Bonté la jtjiîce de 
Dieu. Ils nient Dieu dès-lors. Ceux 
qui tirent la vei tu & le vice , des con- 
ventions arbitraires des hommes, & 
de leur utilité, font des Athées , par- 
ce qu'ils-Qient l'ordre éternel & im- 
muable, qui eft Dieu même. Quoi» 
dit Voltaire! vousro'itnputezcesrïoîrs 
fyftêmes! Non, reprit Spinofa. Je dis 
fimplemeut que ces fe£les FhUofophî. 
.ques. 
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ques , qui ne font que trop multi- 
f>liées t font des branches de mon 
Athâfme.' 

Mab vous , Voltaire , qui avez re- 
connu le premier Etre , comment 
avez-vous raifonné fur fon eflèiKe, 
en parlant de l'éternité de la matière: 
« Pardonnez de grâce à l'Univers en- 
» rier , qui s'eft trompé , en croj^ant 
» la matière exiftante par elle-même. 
» Pouvoit-il faire autrement ï Com- 
" ment imaginer que ce qui eft fans 
» fucceffion, n'a pas toujours été? S'il 
» n'étoit pas necefîaite que la ma- 
n tière exiftât , pourquoi exifte-t-eile ï 
n Et s'il falloir qu'elle fût , pourquoi 
» n'autoit-elle pas toujours été i » (a) 
Voilà donc notre principe commun , 
ttterniti de la matière. Moi , )'ai con- 
clu de-Ià, que çc Tout Etemel étoxt 
Dieu. Vous, en admettant ce Tout, 
vous avez cependant reconnu unDieu, 
réparé de la matière. Qui de vous ou 
de moi a mieux raifonné? 

Ofez-vous , dit Voltaire , comparer 
un doute FhilofopMque « fut l'étei* 



{a ) Riiren par Alph> Art. M^tilre, 
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nicé de la matière , à un fyftênie réflé- 
chi, combiné d'AthciOne î Oui , je 
les compare, dit Spinofa, parce que 
ii IMeu n'a pas créé les êtres, il n'eft 
pas Dieu, oc les êtres en font indé- 
pendans dans Leur eiîènce Vous avez 
vous^ncme prévu ce raifonnemcnt, 
& il ne vons à pas ef&ayé. 

» (a) Comment , en adfnetta^ ua 
» pieu.ppiiyez-vousfoutenir^riiyr 
» pochele, que lê monde e|& eterneb 



» Gpmnie je foutiens par vpîe de 
»thèTe, que les raypns (ii? Soleil, 
» font »um anciens ^ue cet ^e. 

B 

» .... Quoi ! du fitmitr ! <}es Cacher 
M lien en Théologie, des p»mx , des 
ï' jînges , & nous , noqs feripns,. des 
» émanations de la Divitùté î &c. .. 

Laiffons la noblefle dp ftyle : allons 
au principe. Si la matière çit , ainâ qu9 



(a) Raironnemeat pat Alflv Qiz-X^iiim^Ea- 
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le rayon du Soleil, éternelle comme 
Dieu , fi c'eft une émanation de U Di-' 

riffUé^ un pas inévitable vous conduit 

. au Teui 'de (a Sature. En deux mots , 

mon fyftême a été plus impie , & le 
vôtre iflus inconréquent.(a) 

Autre fyftême encore , continua Spi- 
nofa, qui rentre dans le mien. » Leuc 
» Jupiter étoit le pieu feul qu'on re- 
« gardât comme le Maître du ton- 
« nerre; comme le feul qu'on nom- 
>' mât le Dieu très-grand , oc très-bon : 
» Deus , Optimus , Maximus. Ainfî , de 
« l'Italie à l'Inde & à la Chine , vous 
" trouvez le culte d'un Dieu Su- 
:» prême.«(/) 

De--là , concluons. Si le culte de 
Jupiter eft le culte du Dieu fuprémfi 
pourquoi ferois-je Athée, moi, eij 
, difant que ce Dieu fuprême, eft Iç 
tout de la Nature ï Efl-il plus impie , 
plus extrav^ant, d'attacher cetteidée 
a ruràvers , qu'à un homme pétri de 
foibleffes & de vices ï Cet homme , 
dit Voltaire , je ne l'ai regarde que 

[h) Sans tmpater l'Atb jirme à la Chiloropltie , fl 
en réfulte dn moins que les principes Soat ianx Se 
daneereni , pniEqu'en raifonnant juRct tti y con- 
duisent. 

M^' EbU- tome i, p. 141 

Qii 
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comme Emblême,& non comme Divt- 

nité.Ce quiétoit xé^itàé,comme ie Dieu 
très-grand & tres-bon^ n'étOlt pas UO 
emblème, répartit Spinola. II eft évi- 
dent , que dans la Mytholog^p Grec- 
que éc Romaine ^ on adoroit, finon 
les Idoles , aux moins leurs originaux, 
fouine valoient pas mieux. Il eft donc 
.ffir que ces Dieux e'toient au-deflous 
de mon wm. Aînfi votre tolérance 
qui a prouvé ce culte , eft analogue à 
mon fyftême. 

Je pourrois vous dire encore , que 
dans mon enfemble de la Nature» 
tout y étaiTit propriéié/:éc£^aire, tout 
y ctoit dans fa place , même le 
Q^fordre ; mais vous , en fuppofanc 
l'homme^ fournis comme les Aftres , 
âc les animaux , à la néceffltê^ par là 
vous' rendez votre Dieu. Vauteardc 
tous les crimes ; puifqu'ils viennent 
de fa Loi inévitable; & d'autre part 
vous le faites aflèz injuftepoaries pu- 
nir. Volt, voulut répondre à ces raifons 
par des Sophifmes abftraîts. Toute dé- 
faite eft inutile, répliqua Spinofa. Il 
eft évident qu'en traçant ainfi fur vos 
propres idées , les ijbix & les attri- 
buts de Dieu , vous renverfez fon ef^ 
fence. Ainfî, en le teconnoiflànt de 
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nom , vous lé dctruifez de feit comme 
moi. 

II eft encore ud objet où mon 
jugement devient le vôtre.- Vous re- 
gardez fans doute , comme dés blaP- 
phêmes mes écrits contre la Divini- 
té ï En eft-il de plus avérés , répartit 
Voltaire, de plus odieux ï J'en con- 
conviens en gémiffant, reprit Spino- 
fa i mais qu'iappellez-vous tant de far- 
cafmes lances contre les Myftères du 
Chtiftianirme ? Je vous en citerai , & 
encore avec regret, un feul fur mille- 
» Pourquoi Dieu auroit-il fait des mi- 
» racles, pour être condamné à la po- 
» tence chez les Juife? » ( a) J'avoue j, 
répondit Voltaire , timide & embar- 
rafïë , gue je me fuis ttop égayé fuc 
ces objetS) dans mes Pièces badines;^ 
mais je n'ai attaqué que les dogmes 
fuperflus. J'aurois frémi d'infulter le 
premier Etre. Examinons cette excufe. 
prétendue , reprit Spinofa. 

Croyez-vous donc que pour blaP 
phémer , il faille outrager diteûement 
le pieu même qu'on adot&ï... Si cela 
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etl, Rabfacès nefetoit pas coupable; 
il ne reconnoiffoit pas le Dieu d'Ifraël. 
Je ne te fuis pas , moi. £n niant le 

Eremier Etre , jai cru mer un Etre 
lûice. Je ne voyois d'autre Dieu, 
que le Tour . . Cette ignorance vo- ■ 
lontaire a-t-cUe juftifié Rabfacès i M'a' 
telle juftifié ï... Pariez... Voltaire fen- 
toit fon embarras. Il n'ofoit abfoudre 
ks Athées. Il craignoît en les c<m- 
damnant , de fe condamner... Après 
avoir bien réfléchi , il trouva une dif* 
£;rence dans ces hypothèfes. 

Les Athées , dit-il & les impies pè- 
chent contre la raifon * & ne peuvent 
alléguer de la bonne foi ; mais ceux 
qui combattent des dogmes, que leur 
rrûfon juge feux , loin d'outrngerDieu, 
rendent hommage à la véïité. Voilà, 
lépartic Spinofa , ce que vous avez 
de plus fpécieux ; & ce fophifme 
adroit ne vous lave point. En niant « 
en infultant des Idoles, donc la tai- 
fon démontre l'impoftiire , point d^m- ' 
piété poiUble. Mais outrager le Sanc- 
tuaire & la Reli^on du vrai Dieu, 
en fuppofant même l'incertitude, u 
c'éft Ion vrai fanduaîre, n'eft-ce pas 
s'espofer à outrager ce Dieu , & dès- 
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lors même l'outraget ï Vcdlà , Vol- 
taire, la bâfe de votre jugement. 
D'une part, la Religion Chrétienne 
eft démontrée ; de l'autre vous niez 
ces preuves. Or, les nier, efl-ce les 
anéantir? Vous étoir-il démontre cjue 
la Religion ffit fauiTeî Vous n'oferiez 
le dire. Vous n'avez donc été , 3c 
vous n'avez pu être que dans la per- 
plexité.Quand vous ne l'avoueriez pas, 
vos incontèquences, vos craintes, vos 
remords vous trahiroient. Or, dans 
ces. ténèbres volontaires, outrager les 
Mjfftères& le cuke de votre Dieu, 
n'etoit-ce pas blafphémer?... Plus de 
réponfe. Allez , & dites que Spinolà , 
lui-même , vous a condamné. 



Sont-elles enfin fîiûes , ces féances 
cruelles , dit Voltaire à l'Ombre en 
foupirantî Que pourrois-je encore ef- 
fuyer de plus humiliant & de plus 
fiquantï Spinofa y a mis le comole. 
Quoi ! pat un concert réfléchi & ac- 
éablatit , chaque Ombre m'attendoit! 
Pas un fyftême de ma Philofophie, 
qui n'ùt été attéré!:. j'ai Tubi l'amer- 
Qiv 
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tume & l'opprobre de ces fcènes fou* 
droyaptes!. .. Ahîc'eft affez !.... Ou- 
vrez-moi laporte du fe'jour des vivansî 
Vous allez y retourner , répondit 
l'Ombre; puiflîez-vousy emporter le 
fouvenir éternel.de ces difcours , plus 
falaraires encore que terribles ! Mais 
refte à vous montrer le jugement de 
la vérité fur vos écrits... Voyez-vous 
dans <ette perrpeâi\'^e éloignée , ce 
Temple augufte,& d'une noble fim- 
plicitc ï C'eft celui de laVérité.Puifle- 
t-il être pour vous celui du goût! Là , 
font écrits en carjiûcres immortd&, 
ou de gloire , ou d'opprobre , tous 
les Ouvrages liir la Religion. 11 n'eft 
plus ici queftion , lû des éloges , ni 
des critiques de la terre. Toute la 
gloire du PamalTe, toutes les beau- 
tés du goût , tous les lauriers des Sa- 
vans y font anéantis. On n'y loue que 
la vérité & la vertu ••> on y foudroyé 
le menfonge & le vice. Ceft à vous 
à préfent de prévoie l'empreinte re- 
doutable qui va caraôérifer vos Ot^ 
vrages, dans les fiècles desfiècles. 

Cependant Voltaire avançoic vers 
le Temple. Gardons ici , lui dit l'Om- 
bre, un religieux fîlence. Soyez dans 
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le rerpëa & la terreur. Suivez cette 
route. Arrêtez vous à la porte du 
Temple ; n'ayez pas l'audace d'y en- 
trer H feroit difficile de rendre les 

fentimens de Voltaire, pendant cette 
route. La conflifion , la crainte, le- 
de'pit , la confternation ,- tout i'agîtoit, 
le dccbiroit Le filence même de 
l'Ombre, l'effrayoït. Près du Temple,' 
il vit un cortège illuftre & nombreux 
d'Ombres , qui^ fans daigner lui dire 
un mot , ne s'étoienc aiîemblées que 
■ pour être témoins du jugement. Ar- 
rêté par une barrière redoutable , il 
attendit avec une terreur défolante , 
le moment qui devcMt fixer la place 
& le fort de fes Ouvrages. 
Les portes de ce Sanftuaire , s'ouvri- 
rent enfin. 11 y vit , & ce fpeâacle 
le perça ; il y vit dans des Tables de 
gloire & d'immorralité , l'Evangile, 
(^u'il avoir ofé outrager , & les écrits 
immortels des Pères qui l'avoicnt 
analyfé, expliqué, défendu. 11 y vît 
Jfôus des traits d'opprobre & d'ana- 
théme , tant d'écrits qu'il avoit loués, 
encenfés. Ce renyerfement étrange 
rabforbai &'cet état cruel 6it con:- 
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fommé , lorlqu'une Ombre augiifte 
& terrible , fans lui parler , expôfa 
à fes regards , la table fetale où etoït 
Imprime en càraâèrâs ineffaçables, 
l'Arrêt fur fes Ouvrages. 11 fiit forcé 
de le lire & de le prononcer lui- 
même à haute voix. Et voici ce mo- 
nument formidable. 



SCEAU 

DES (&UVRES 
DE yOLTAIRE. 

FAUSSE PHILOSOPHIE. 
ABUS ET FANATISME- 
DE LA RAISON. 

POLITIQUE HARDIE i 



INJUSTE, FLÉAU DE 
LA SOCIÉTÉ. 

INDIFFÉRENCE CRIMI- 
NELLE SOR LA RELL 
GIONETLECULTE. 

DOCTRINE FAUSSE ET, 
T É M É R A I R E S U R 
L' H O M M E , SA NA- 
TURE, SES DEVOIRS, 
SON SORT. 

HISTOIRE ULCÉRÈEDE 
L'EGLISE-DU DIEU, 
VIVANT. 

HAINE ENVENIMÉE 
ETdACOMNIEUSEDU 
SAINT MINISTERE. 

SATXRE CAUSTIQUE 
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DE LA RELIGION ET 
DE SES ADORATE^URS, 

CRÏTIQ^UE INDÉCENTE 
DES ORACLES SACRÉS. 

ANTI - CHRISTIANISME , 
PLUS ACHARNÉ QUE 
CELUI DES JULIEN ET 
DES CELSE. 

FAUX DEISME, RENTRANT 
DANS L'ATHËISME. 

Vo!taire foudroyé de tei-reur, fe 
jetta p3ti teo-e , ne pouvant fourenir 
le regard de ces traits vengeyrs. Le- 
vez-vous , lui dit J'Ombre , plus de 
réponfe , plus de fupplication. Ce mo- 
nument d'opprobre dutera autant 
Sue la ve'rité. Un Arrêt auffi formi- 
able attend les PhUorophes dont 

vous êtes le chef. Bnvoyei^ieur ^ ait 
Voltaire tremblant , pour les avertir 
Se les détromper. Ils ont Hoyfe , S-J/ej 
Pro^hius j qu'ils les écoutent , répondît 
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l'Ombré Son , reprit Voltaireî mais 

fi quelqi^un des morts va Us trouver ^ 
ils fero'ni' pénitence, it'ils h'éCôutent ni 
Moyfe ni Us Prophèus , répliqua l'Om- 
bte , ils ne tjoiroient pas , quand même 
Ijuelqu'tin des morts reffufcite'oit. Att 
refte, allez vous même les inftriùre. (a) 
Et elle lui ouvrit la porte redoutable 
du féjour des Ombres. 

[aJOnofeelpérerqueM. de Voltaire remplira 
l'ordre de l'Ombre. Accendons le fùcccs. 
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page 1)^, ligne if. mette; fi/if mettre 
page ij7, ligne zo. attcine, /i/èf atteinte 
jiage 14 î, iigine première mot premier mettez 
an point en place de la vimite 
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p^e iSi, ligne 17. & 18. /(/«^ 
page 104, ligne 10. la bon , lifii U bonne 
page 187, ligne *♦. pro et ij/ijprojei 
page }o8 , ligne ctemieie , foi £/r{ Tur 
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Avis de ^Editeur, pag. j. 

Premier Entretien de M. de Vol' 
taire. B^ècit court & fidè/e de 
quelques diffutes Litéraires de 
f^ohaire , pag. 15, 

Ordre que donne à M., de Voltaire , 
Wmère qui doit le conduire à 
celles auxquelles il doit parler^ 
pag. 19. 

Second Entretien de M, de Voltcùre 
avec t Empereur Marc^^urele^ 
pag. 55. // lui refufe le titre de 
vrai Philofopke. pag. 5? , «Sf 
lui expoje la prééminence , ou 
plutôt le contrafle de fa Pkilofo- 
pfùet & de celle de ce Poète, 

pag- n- 

Rencontre du Cardiaalde Polignac, 
pag. jg. 
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Troijième Entretien ; Monfîeur. 
de yohaire & Socin. U lui 
prouve que leurs erreurs mutuelles 
viennent du même Principe , 
l'Abus de la Raiso» i&^ 
que lui VoUaire a poujjé cet abus 
jufquss au Fartati/ine^ pag. 6i» 

Rencomre de Fomenelle , êC de la 
Fontaine^ P^g'79' > 

Quatrième Entretien » M. de F'ol'^ 
taire SC Pafcal, pag. 88. 1/ lai 
tnomre qu'en attaquant ses 
pENiÉ'Es /ûr la Religion i il 
n'avait connu ni la nature de 
Vhommt i ni fan état^' lùfà mo— 
rale^ïl relevé [es erreurs fur ces 
oBjetSt pag. 93 , & fuïv» 

Rencontre de ChaulieUy pag. i itfw - 

CinquièiJie \Entretien. M. de Vol* 
taire êC Baylcll lui foutient que 
l'un êC t autre , iU avoitnt mé- 
connu l'intolérance Catholique ,' 
en t attaquant fi violemment ^ éCj 
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que leur tolérance n'étoh qu'une 
indifférence criminelie (ur 'la 
Religion, pag. 133. 

'Sixième Entretien , M. de F'oltaîre 
éC Guillaume Pen. il lui offre 
une place parmi les ^akres , en 
lui difant que la vhîlojôpkie 
moderne était une branche du 
^uakérijme sparte qu'elle por toit 
fur tillumination êC Benthou- 
fiafme de la raifon, pag. i<ïi. 

Rencontre duPo€teRouffeau^'p.i']$. 

Septième Entretien , M. de Vol- 
taire & BoJJuet. Il lui expoft la 
partialité & les erreurs de fon 
M/loïre prétendue Pkîlofopkique, 
P»g. 181. 

I Huitième Entretien , M. de Vol- 
taire se Machiavel, Il luiprouve 
que fa politique e/i moins jènfée 
que celle quHl avoit donnée i quoi- 
que CondamitahU à bien des 
égards. Il lui montre pat /es çx- 
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ttmts, /un patntitifme jaux & 
dangereux, pag. loo. 

Rencontre de Ùesfontaines SC de 
Racine, pag. 115, 

Neuvième Entteîien , M. de Fol' 
taire SC Arnaud de Bréffe. Si! 
la haine du Aîiniftére Ecciéftaf- 
tique^ pag. 115. 

Dixième Entretien, M. de P^vî- 
taire SC Ârijiûphanes , fur la 
perfieuûon de Sacrâtes , éC Us 
railleries de la Religion,^. 241. 

Rencontre de Molière ^ pag. iy4. 

Onzième Entretien j M.' de Vol" 
taire éC Rabelais. Parallèle des 
des deux Auteurs, fur les Ho- 
mans licencieux, se les critiques 
railleu/és de r Ecriture, p. 2 y 8. 

Rencontre de Bourdahue , éC ^une 
affemblée de Sages , pag. 171. 
d'Ovide & d'une' affemMée de 
lÀtérateurs , p. 274. 
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Douxième Entretien , M. de Vol- 
taire âC l'Empereur Julien. Ce 
Prince s'étonne des éloges que 
les Pkilqfopkes lui ont donnés, êC 
prouve qu'on rùa pu jujîlfier ni 
Jon ap<yla/îe y ni fia idolâtrie^ 
pag. 27»- 

Rencontre de Maxime le PAilofi' 
phe ^^. 30b. 

Trei-^ième Entretien^ M. de Vol- 
, taire êC Tryphon. U lui repro- 
cht f d'après les Juifs Portuguais^ 
fis fatyres & fes calomnies con- 
tre h peuple de Dieu. 

Rencontre de Maupertuif , p. 325. 

^Quatorzième E/itretien , M. de Vol- 
taire éC Celfe. Ce Philofàpke lui 
expofi qu'il a renouvelle toutes 
fis objections , & qu'on peut l'ap- 
peller Celse Mooekve^ p. 330. 

Rencontre dOrigènsy }^0, 
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^uinxiéme Entretien', M. de Voir 
taire & Spinofa. Cet Athée lui 
dit^ que c^efl une faujfe Philo- 
Jhphie , qui far t abus de la rai- 
fon , Vaftécipitèdçkns t Athéisme. 
Il lui prouve que le Dieu Ptîlo- 
fophique des Déifies , tracé tf a- 
• prés leurs idées , rentre dans fan 
syfiême , pag. 3 5 y. 

4^. de Voltaire , ainfi convaincu 
d'erreur^ par quinze OmBres , éC 
fur autant de diverfes tnatiérts , 
efl traduit au Tribunal du Tan- 
pie de la Vérité. Là , Hy lit lui' 
même avec vnejrayeur dé/olante 
la projcription d&fes Ouvrages^ 
gravée fur les tables immortelles 
de la Vérité, 'p. 369. 

Fin de la Table, 
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